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« II est certain que l’Allemagne, pour diverses raisons, 
disait en 1870 M. Y. Cherbuliez, est difficile a connaitre. 
D’abord, c’est, avec la Suisse, le seul pays ou l’esprit lo- 
cal, si puissant autrefois, subsiste dans toute sa force. 
Si l’on entend par capitale une ville petite ou grande ob 
se concentre comme dans un foyer l’esprit g6n6ral d’une 

^ ,'tUiIi' r , 

soci6t6 grande ou petite, l’Allemagne est le seul pays qui 

ait plusieurs capitales ; elle en a presque autant que de 
villes. » 

Cela 6tait vrai il y a quinze ans, mais depuis les terri- 
bles d6faites de la France, depuis la proclamation du nou- 
vel empire germanique a Versailles, le 18 janvier 1871 , 
la Prusse a absorbs en elle tout le resle de l’Allemagne, 
et la vraie capitale de ce puissant Etat, c’est Berlin. 
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LES CURIOSITES 



Aujourd’hui, pour connattre l’AUemagne, c’est done 
par Berlin qu’il faut commencer. 

Berlin est la tete qui pense, la main qui donne ou qui 
prend, le bras qui dirige et qui frappe. Les quelques rois 
et pelits princes qu’on rencontre encore en Saxe, en 
Bavi&re, dans le Wurtemberg et le grand-duch6 de Bade, 
ne sont plus que de simples domestiques a la livr^e imp6- 
riale; ils doivent ob6issance et fid61it6 au maltre supreme 
qui est Berlin. C’est la Prusse qui habille et commande 

leurs soldats, c’est la Prusse qui poss&de les chemins de 

« 

fer, les t6l6graphes et la plus grosse par tie des revenus 

r 

de leurs Etats. 

* ) • ^ 

Avant 1871, onpouvait Stablir une difference nationale 
et politique entre les Allemands et les Prussiens. 

II n’y en a plus aujourd’hui, puisque tous les Allemands 
ont le bonheur d’etre les sujets du roi de Prusse, empe- 
reur d’Allemagne. 

Depuis la demise guerre, Paris n’est plus qu’a 41 1 ki- 
lometres de la frontfere allemande 1 ; et c’est en vingt-deux 
heures qu’on peut se rendre des bords de la Seine dans 
la capilale du nouvel empire, sur les bords de la Spr6e. 

Au lever du jour, le voyageur s’apergoit qu’il a quitt£ 
la France. La physionomie des gens et des maisons n’est 
plus la meme. Les hommes sontlourds, flegmaliques, 
ils mdchent un idiome dur. Mais les maisons , par un 

bizarre contraste, sont plus gracieuses, plus propres, plus 
riantes, plus fleuries. 

— j-^a ferme allemande est un petit palais rustique, avec 
sa grande avenue d ai’bres, ses deux stages de belles fe- 
nfetres claires garnies d ceillets, sa vaste cour ou l’on at- 

l.En 1871, les Allemands victorieux ont enleve ala France 4 .451 ,000 hec- 
tares de territoire et extirpe de la nation frangaise 1,600,000 hommes. 
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L’ALLEMAGISE DU NORD 



telle les chevaux et les boeufs de front, ob les vaches 
s’acheminent gravement vers la limpide fontaine, ob les 
poules picorent en compagnie des dindons, ob les troupes 
d’oies s’embarquent en trompettant sur le petit 6tang qui 
sert a l’arrosage du jardin. Des paons jettent l’6crin 
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Une fermifcre allemande. 
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leurs plumes sur le fumier qui seche au soleil: et, a la 
porte de la ferme, une jeune femme berce en chantant 
un nouveau-n6, tandis que d’autres marmots 6bouriff6s 

jouent a terre ou s’amusent a tirer la queue d’un 6norme 
cliien. 

Qu’il soit comte ou baron, c’est presque toujours le 
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4 LES CURIOSITIES 

proprietaire foncier qui fait valoir lui-m6me, qui cullive 
et administre son domaine. II est vrai qu’il est aide 
par une classe d’employ6s qu’on ne retrouve dans aucun 
autre pays. Ce sont des jeunes gensinstruits, appartenant 
& des families assez aisles , sortant souvent d’une ecole 
d’agriculture et qui vont faire un stage dans quelque grande 
propriete , afin d’apprendre a diriger une entreprise 
pour leur propre compte. En Allemagne, le noviciat est 
un usage ancien conserve dans beaucoup de metiers. C’est 
ainsi que frequemment le fils d’un riche hotelier, appele 
plus tard a tenir une maison considerable, n’hesitera pas 
a s’engager dans un autre hdtel en quality de sommelier 
ou de domestique (Kellner), pour s’initier a tousles details 
du service auquel il devra pr6sider un jour. — En France, 
en Angleterre surtout, un jeunehomme de la classe ais6e 

croirait compromettre sa dignite en faisant l’ouvrage 

« • 

d’un domestique de ferme. Le mepris du travail manuel, 
cet iniqueprejuge des epoques anterieures, infecte encore, 
quoi qu’on en dise, nos societes modernes. Sans cette as- 
sociation des proprietaires etde ses employes instruits, la 

moitie de la- Prusse ne serait encore que la continuation 
de la Russie *. 

On peut juger ce qu’il a fallu d’efforts pour coloniser 
un peu de l’ingrate terre du Brandebourg, lorsque, vers 
le soir, aprbs avoir traverse 1’Allemagne du Sud et l’Alle- 
magne centrale , on arrive dans cette marche 2 de Bran- 
debourg, aussi fameuse que la campagne romaine. 

/ -^ ux Prairies verdoyantes succede la plaine sablonneuse, 
/ entrecoupee de pilles champs de seigle. Plus de chariots 
entoures de joyeux laboureurs, mais le silence et l’im- 

1. Laveley, la Prusse et I’Autriche depuis Sadowa. 

2. On appelail autrefois marche les terrains vagues entourant les champs 

cultives. ' 
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DE L’ALLEMA GNE DU N'ORD. 

mobility de la mort ; ga et la seulement quelques chau- 
mibres groupies tristement au pied d’un cloche r . Dea .-d u- 
nes, comme au bord de la mer. Puis des rang6es.de pins 
rabougris dont les racines noueuses sortent du sable, pa- 
reilles ct des serpents qui se tordent. Dans les bas-fonds, 
des flaques d’eau verd&tre au bord desquelles boivent deux 
ou trois vaches plus maigres.que celles que Pharaon vit 
en songe. Une seule fleur : le coquelicot, mettant ga et \h 

sa rouge tache de sang. 

Le climat estextr&mement rigoureux; huit mois de neige, * 
un froid quid6passe SOfaegrSs centigrades, et, circonstance / 
plus facheuse encore, des gel6es tardives jusqu’en jinn 
et juillet, qui grillent les pommes de terre et le sarrasin. 
Cependant les habitations rurales sont bien soignSes, pro- 
pres et correctement tenues dans leur m6diocrit6, comme 
le vStementd’un sous-officier endemi-solde. Dans les vil- 
lages, l’6glise et l’6cole, en excellent 6 tat, annoncentqu’on 
ne n6glige pas les int6rets moraux et intellectuels ; les 
routes, les cours d’eau sont dans un admirable 6tat d’en- 
trelien. Tout indique 1’ effort d une volonld pers6verante 

• et pr6voyante 1 . 

Le ciel est en harmonie avec ce m6lancolique paysage : 
gris, lourd, il pbse sur vous comme la pierre d’un s6^ 

pulcre. 

C’est ici cependant que les Holienzollern 2 transplante- 
rent leur arbre g6n6alogique. Ce fut d abord un ch6tif 
arbuste que ce chene dont les rameaux abritent-mainte- 
nant l’Allemagne entibre. Sigismond de Saxe, qui avait 
pris possession de la contrive, la donna en hypo tlibque a 
un de ses parents de Nuremberg, dunom de Holienzollern, 



1. Laveleye. 

2. Nom de la dynaslie acluelle-. 






LES CURIOSITES 



auquel il avait emprunt6 une somme de quatre cent mille 
florins. II ne put rembourser sa dette, et, a sa mort, la 

marche de Brandebourg devint la propri^td de l’heureux 

* 

cr6ancier. • | 

On sait les commencements humbles et p6nibles de 

. ' • * 4 J i . * | 



ces parvenus 



Fr6d6ric IV n’avait pour faire la guerre aux seigneurs 
qui refusaient de le reconnoitre qu’une vieille piisce de 
canon qu’il appelait sa « tante Marguerite ». Fr<§d6ric II 
a dit de Fr6d6ric-Guillaume, le Grand Electeur : « C’6tait 
un prince sans territoire, un dlecteur sans pouvoir, un 



alii 6 sans armde. » 

A force d’habilet^, d’intrigues, d’dconomie, de pers6- 
France, il r6para les d6sordres qui avaient marqu6 le 
regne de son p&re , il prdspara les voies de la grandeur 
future de sa dynastie , il fixa a cette machine politique 
et militaire qui devait s’appeler la monarchic prussienne 

les rouages destines a lui assurer la r6gularit6 et le mou- 

% 

vement. 

j » • * % • a '• t * r +' 1 4 % , "ji • ^ + . . 

Ses successeurs trouvbrent une arm6e excellente , les 
caisses du tr6sor bien remplies, une ldgion de fonction- 
naires dresses a la baguette et ob&ssant comme une 

s V 1 * | 

meute au sifflet du veneur. Embusqu^s dans les mar^cages 

de la Spr6e et de la Havel, ces rois de proie 6taient tou- 

, „ *"* , • 

> » * * 4 

jours a l’affut d’une occasion, et ils ne s’^langaient qu’a 

9 

coup shr. Ils prirent la Sil6sie , la Pologne ; leurs mains 
crochues ne se refermaient jamais vides. Administrateurs 
consommes, ils 6quilibraient leur budget au moyen d’im- 

' i # 

p6ts extravagants sur les souliers, les chapeaux et les 
perruques. Ils r6glaientlesd6penses deleur maison mieux 

L j f ■•+ K ‘ ^ \ • - % 

que ne 1’etit fait Harpagon. Leurs filles se mariaient sans 
dot et portaient des robes de serge. La cour se nourris- 
sait de viande fum6e et de choux aigres. On fouettait 
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sur la place publique les employes du fisc qui ne rendaient 
pas des comptes assez exacts. Cet argent, manage avec 
une avarice sordide, servait a cr£er de nouveaux regi- 
. ments, a tracer des routes, a dess6cher des mai'ais, a 
creuser des canaux, a forcer ce sol ingrat et infecond a 

nourrir la colonie qui s’y 6tait jet6e. 

* * * - _ • — m 

A mesure qu’on approche de Berlin , ces perp^tuels 
efforts de l’homme sur la nature, celte persistante ardeur 

9 ~ I . ^ , r - ; 

a vaincre ses hostilites, ces conquetes incessantes du tra- 
vail, deviennent plus visibles. Onapergoit, pareilsa des oa- 
sis, quelques champs cultiv6s. Un troupeau d’oies, sous la 
conduite d’une fillette a la robe en guenilles , s’en va 
lentement a la recherche d un cours d’eau que signale le 
vol d’une cigogne raise en fuite par le bruit de la locomo- 
tive. Des arbres fruitiersau feuillage malingre se dressent 
autour de maisons basses, sans 6tage, qui rappellent le 
tableau fait en 1750 par Voltaire, dans le r£cit de son 
voyage a Berlin : « Dans de grandes huttes qu’on appelle 
maisons, on voit des animaux qu’on appelle hommes, 
qui vivent le plus cordialement du monde pele-mele avec 
d’autres animaux domestiques. Une certaine pierre dure, 
noire et gluante, compos£e, & ce qu’on dit, d’une es- 

pbce de seigle, est la nourriture des maitres de la mai- 
son. » 

Mais c’est en mangeant du pain noil* que les hommes 
et les peuples se forment , que les volontes s’affer- 
missent, que les courages se trempent. Voltaire, du 
reste, ajoutait : « Qu’on plaigne, apr&s cela, nos pay- 
I sans, ou plulot qu’on ne plaigne personne, car, sous ces 
cabanes enfum6es, et avec cette nourriture detestable, 
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8 LES CURIOSITfiS DE L’ALLEMAGNE DU NORD 

aigug : a l’horizon , des moulins a vent Invent leurs grands 
bras 6plor6s ; puis, derrifcre, une ligne blanche s’6tend, 

emin6es 



** » w 




pareille a une muraille. Une foret de haut 
surgit , empanach^e de leur fum6e comme un soldat de 
son plumet : c’est Berlin. 
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Henri Heine parle de 1’effet de surprise et d’encliante- 
ment que produit Paris sur l’6tranger. 

ft 

Berlin produit aussi un effet de surprise, mais qui n’a 
rien d’enchanteur. 

On est surpris que la ville du nouvel empire, « la ville 
de l’intelligence, la ville universelle », comme l’appellent 
modestement les vainqueurs de 1870, ait un air si froid 
et si guind6. 

Berlin n’est qu’une princesse de th6&tre, a dit un 6cri- 
vain allemand. Ce que Berlin monlre aux gens est mo- 
derne, battant neuf; tout y porte la marque de cette 
monarchie d’aventure et de fabrique, compos6e de pibces 
el d.e morceaux, de cette monarchie d’occasion qui s’est 
taill6 a coups de sabre des vetements dans le manteau du 



• • 



voisin. 



« II faut avoir v6cu a Berlin, 6crivait dernibrement un 
voyageur parisien, pour bien senlir l’antipathie quis6pare 
les deux races : l’une toute vive, joyeuse, spontan6e dans 
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LES CURIOSITES 



ses amours etses coleres, amie desid^es claires et riantes; 
1’autre lourde, entet6e des speculations nebuleuses, fana- 
utique a froid et dangereusement mystique. Dans cette 
plane el tristd?ville, sur les faQades jaunatres des maisons, 
dans les rues couples a angle droit, dans les villas du 
Thiergarten, temples grecs, maisons gothiques, pagodes 
hindoues, pr6tenlieux pastiches, edens ridicules d’6rudits 
sans gout, partout rbgne un p6dantisme rogue, allier, 
subtil. » 

Rien de moins allemand en effet, dans le sens golhique 
que nous donnons a ce mot, que la physionomie de la 
capitale du nouvel empire. Les rues se suivent, longues 
et monotones ; elles sont le produit d’une volonte souve- 
raine, elles ont6l6 bcLties par ordre, comme des casernes, 
et align6es par la canne du roi-caporal. II ne faut jias 
chercher ici des monuments qui parlent du pass6, qui 
soient l’incarnalion d’une <§poque ou d’un art. L’enlhou- 
siasme du beau n a jamais fait battre' le coeur coriace de 



ces rois de Prusse, aux yeux desquels un canon a toujours 
paru sup^rieur a une cath6drale. Ils auraient troqud une 
demi-douzaine de madones de Raphael contre un grena- 
dier de six pieds.- On dit « V Arsenal » et le « Chateau de 
Rerlin », comme on dit a Vienne, a Cologne, a Francfort, 
aUlm, « le Dome » ou « la Cath^drale ». Le dieu de la 



guerre est seul reconnu et ador6 dans la capitale prus- 
sienne.. Laigle tonnant de Jupiter est orgueilleusement 
pos6 sur l’6glise de la garnison, et la statue de la‘ Victoire 
s’61bve sur la place duRoi. LesmSlodieuses sonneries des 
cloches sont remplac6es par le bruit assourdissant des 
tambours et les aigres sifflements des fifres. Le gai tu- 
mqlte du travail est 6tOufT6 par le roulement de l’artillerie. 
Aussi , quand vous avez parcouru ces rues rang^es a la 
file, la plupait veuves d animation populaire, quand vous 
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DE L’ALLEMAGNE DU. WORD 

n’avez vu que des sabres, des casques et des panaches 
dix heures durant, vous vous sentez pris d’un indicible 
ennui, vous comprenez pourquoi Berlin, malgrE le pres- 
tige que lui ont donnE les derniers EvEnements, ne sera 
jamais une capitale comme Vienne, Paris et Londres, 
Ce n’est pas quelqu’un, c’est quelque chose : un entasse- 
ment de moellons gardEs par des sentinelles. 

« II est difficile d’y passer huit jours, a ditM. V. Cher- 
buliez, sans s’apercevoir qu’il n’est pas d’autre ville en 
Europe ou rEgne a ce point l’esprit militaire. La Prusse 

a mille mErites ; mais on ne saurait lui accorder qu’elle 

• * ^ 

donne a la toge le pas sur l’ : EpEe. Dans lesEtats de S. M. 
Guillaume, l’Epaulette jouit de toutes les prEsEances ; 
l’unif'orme y est le grand porte-respect ; qui l a une fois 
endossE a peine ale quitler, et tel personnage, s’il s’avi- 
saitde se promener en redingole dans la rue, ferait au- 
tant de sensation que s’il y paraissait en robe de chambre. 
Durant le sEjour que le prince Napoleon fit a Berlin, la 
foule se pressa plus d’une fois sur ses pas, altirEe par la 
curiosity de contempler un prince en habit bourgeois. Cela 
• n’est pas Etonnant dans une ville ou le president du con- 
seil (M. de Bismarck), debeaucoup plus c6l&breen Europe 
par son g6nie de diplomate que par sa quality de colonel 
d’un regiment de cavalerie de la landwehr, se croit cepen- 
dant oblig6, quand il assiste aux seances du parlement, 
de ne se point s6parer de son uniforme et de son casque. » 

La Spr6e, qui traverse la ville, est une riviere infecte, 
roulant de laboue noire, aux Emanations pleines de pesti- 
lence. « La SprEe, a ditun poEle du cru, est pareille a un 
cygne a son entrEe dans la capitale ; elle en ressort sem- 
blable a une truie. » Les ponts jetEs sur la riviere sont 
en bois, lqurds, massifs, mais solides et ^uffisants pour le 
passage des rEgiments et des canons. 
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La civilisation s’assied d’abord , et plante sa premiere 
tente aa bord des fleuves et des riviferes. Elle est mati- 
nale, elle a besoin da soleil levant, elle dit sa messe de 
l’aurore, et cliante ses premibres chansons avec l’alouette. 
Les pirogues partent pour la pbche , puis les bateaux ; 
enfin, quand le fleuve est large, les grandes embarcations 
metlent a la voile. C’est toujours le fleuve, father Rhames, 
Vater Rhein, le Tibre sacre, le Nil mysUrieux, le Gauge 
divin , qui groupe et concentre les premiers efforts de 
1’humanitb. 

Le vieux Berlin est venu s’asseoir jadis dans un de ces 
cercles ; une canalisation savante , multipliant les points 
de communication, crbant des lies factices et des digues, 
mettant a profit le niveau mbme et l’uniformitb du terrain, 
tranchant parlout le sol par des coupures et des inter- 
sections bien entendues, blevant une quarantaine de puits 
dans un espace comparativement restreint , bvoquant 
des porles et des moteurs dans une plaine ou la nature 
n’avait jetb que des sables et de l’eau courante, a fait de 
Berlin, a cet bgard, un des sujets les plus dignes d’etre 
btudibs de l’ingbnieur professionnel. 

L’histoire de la civilisation et des vies humaines s’y 
intbresse aussi. 

L’observateur se rappelle la patience hollandaise et 
les digues de Haarlem , d’Amsterdam , dTIelvosellugs ; 
les dessbchements opbrbs en Angle terre, le canal du due 
de Bridgewater ; les travaux de mbme ordre exbcutbs aux 

r 

Etats-Unis ; la nature attaqube, blaborbe, vaincue par la 
sagacitb infatigable de la race german ique et cet achar- 
nement a la conqubte qui ne I4che jamais sa proie. C’est 
le mbme gbnie et le mbme rbsultat. 

Le vieux Berlin , qui forme une tie artificielle a peu 
prbs ovale, noyau solide de loute l’agrbgation, possbde 
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• • 
encore des rues courtes et des vois 6troites, bien moins 

nombreuses cependant que celles de la cit6 de Londres 

et de notre ancienne Cit6 ; c’est la que se retrouvent les 

noms et les rues qui sentent l’antique : la rue aux Juifs, 

la rue de l’EvSque, la rue du Roi, la rue du Saint-Es- 

prit; le mouvement y est plus vif, la population plus 

press^e, l’aspect plus original et plus vulgaire. On peut 

encore y entendre, dans quelques Gassen ou ruelles peu 

fr6quent6es des gens comme il faut, le vieux patois qui 

disparait rapidement. Ce dialecte de Berlin est d^truit et 

effaces de jour en jour par l’admirable instruction pri- 

maire du pays ; important sujet qui constitue une autre 

canalisation morale, port6e par lui aux Elats-Unis par 

exemple et dont les pays romains n’approchent pas'. 

La principale rue de Berlin, Tartbre centrale, s’appelle 
Unter den Linden, c’est-a-dire « Sous les Tilleuls ». Ce 
sont les grands boulevards de la capitale allemande. 

L’ Unter den Linden commence a la place de Paris et 
se prolonge, en ligne droite, jusquA la place de l’Op6ra. 

Avant de descendre la large rue, jetons un coup d’oeil 
sur la premibre de ces deux places, qui rappelle Paris a 
peu prks comme un cheval de bois rappelle un cheval vi- 
vant. La porte de Brandebourg, mauvaise imitation d’ar- 
chitecture grecque, surmont6e d’un quadrige de la Vic- 
toire que Napoleon I cr fit transporter a Paris, forme le 
d6cor du fond, avec un corps de garde entour6 d’une 
grille. A droite s’6levent l’hotel que la ville de Berlin 
donna au g6n6ral .Bliicher aprbs ses victoires sur les 
Frangais, et la maison de feu le feld-mar6chal Wrangel. 
C’6tait un des plus curieux types de la capitale que ce 
soldat nonag6naire, tomb6 en enfance, et qui, malgr6 ces 



1. Philar^te Chasles. 
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deux infirmitSs, la vieillesse et la folie, ne sortait jamais 

• * pi * % \ ^ ' ii* * * j ' J 

qu’a cheval et caracolait dans les rues, en uniforme de 
gala, a la surprise des passants et a la grande joie des en- 
; fants, auxquels il avait l’habilude de jeter des poignSes 
de menue monnaie. 

* t • • * . » 

En face, de l’autre cotS de la rue, cette maison massive 
a un seul Stage, plus large que haute, avec un escalier 
en forme de perron et un toit surmontS d’une girouette 

qui reprSsente un uhlan, c’est l'hotel ou plutot le « pa- 

# 

dais » de l’ambassade de France. Quand la guerre Sclata, 
la populace de Berlin menaga de dSmolir cette maison 
qui portait sur sa fagade 1’aigle imperial -avec son dia- 
deme et ses foudres. La nuit, on brisa les vitres a coups 
de revolver. 

En quittant la place de Paris, nous laissons derribre 
nous le « palais » du comte de Redern, en style florentin, 
dont l’architecte Schinkel a tracS le plan. Le comte de 
Redern est un riche amateur de tableaux,; sa collection 
passe pour une des plus belles de Berlin. Nous passons 
ensuite devant le ministbre de J’instruction publique et 
des cultes, devant l’hotel de l’ambassade russe, l’Scole 
d artillerie et du gbnie et le ministere de l’intbrieur. 

rbcole d’artillerie et du gbnie compte 404 blbves, qui 
dlnent a midi, dans un rbfecloire commun, mais logent 

en ville. Les btudes des officiers d’arlillerie durent dix 

^ ^ 

mois et demi ; celles des officiers du gbnie, un an et demi. 

L’bcole d’artillerie prussienne passe pour la meilleure de 
1 Europe. 

En continuant notre promenade, nous arrivons a l’A- 
quarium, que dirigeait le docteur Brehm. C’est la plus mer- 
veilleuse des merveilles de Berlin, oh il y en a si peu. On 
monte une dizaine de marches, et 1’on est subitement 
transports dans les dSserls de 1 Afrique, dans les pampas 
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de l’Amerique, au pied des monlagnes Rocheuses, dans 
les forets vierges de l’Australie, au plus haul des airs 
et au plus profond des mers. On fait le lour du monde en 
quatre-vingts secondes et l’on descend sous les flots sans 
cloche ni appareil, au milieu des coquillages les plus bi- 
zarres, des madrepores filandreux, des dentelles de Ve- 
nus, des bryozaires et des polypes, des eponges, des etoi- 
les, des argus, des plumes et des anemones de mer, des 
poissons les plus extraordinaires. 

De la grotte des poissons on passe au palais des rep- 
tiles. 

L’installation est la m^me que celle qui a ete faite re- 
cemment au Jardin des plantes. On voit les boas, les vi- 
pfcres, les serpents a sonnette couches sur un lit de sable 
ou de mousse verte, ou enrouies autour d’un tronc d’ar- 
bre, ou encore mollement 6tendus auprbs d’un petit bas- 
sin de marbre, ou des grenouilles attendent l’honneur 
insigne d’etre mangees. Des lezards que les Egypliens 
auraient adores a deux genoux, des caimans qui barbo- 
tent autour d’un jet d’eau, animent ce paysage africain. 

Les vautours, les aigles, les faucons sont 6chelonnes le 
long d’une paroi de rocher artificiel, et dans un jardin re- 
couvert d’un leger treillage voltigent, chantent, gazouil- 
lent, sifllent, jacassent, roucoulent, gloussent, crient tous 
les oiseaux de la creation, depuis le colibri jusqu’a l’au- 
truche. On dirait le paradis des oiseaux. 

Traversons maintenant la rue, et allons fl&ner un ins- 
tant dans la Kaiser-Gallerie (galerie imp6riale). C’est un 
pastiche du passage Jouffroy, mais ampoule comme le 
style d’un eibve derhetorique, exagere, criard, surcharge 
de dorures, de festons, d’astragales de mauvais gofit.- On 
s’e tonne de rencontrer si peu de caractbre et d’origina- 
lit6 dans l’archilectureberlinoise. Le pastiche estpartout: 
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la porte de Brandebourg, — une imitation de la Grbce ; 
le mus6e, — encore une imitation grecque; l’hotel de 
ville, — une commande gothique, comme ces chateaux 
de pacotille qui remplacent les anciens burgs duRhin ; la 
colonne de la Victoire, — une copie manqu6e de la co- 
lonne de Juillet. 

C’est au milieu de la Kaiser-Gall erie que se trouve le 
mus6e Castan, une imitation du mus6e Gr6vin, une re- 
duction mesquine du mus6e Tussaud de Londres. Yoici 
Napoleon III dans l’uniforme qu’ilportait a Sedan; Jules 
Favre, el Bazaine devant le conseil de guerre; des assas- 
sins et des brigands celbbres. 

On a essaye d’ouvrir dans ce passage des restaurants 
somptueux , des salles de concert ; rien de tout cela n’a 
reussi, et les actions de la Kaiser-Gallerie, qui valaient 
100 thalers, sonl tombees k 18. Non que les Berlinois d6- 
testent la musique et la bonne chbre , mais il leur faut 
leurs aises, leurs jardins-brasseries , oh, tout en fumant 
ou en mangeant au milieu des bosquets et des fleurs, 
ils puissent aussi d6guster de l’oreille une polka ou une 

valse. 

Mais nous ne sommes ici qu’au centre de la rue des 
Tilleuls ; descendons jusqu’au bout ce « boulevard des 
Italiens » de la capitale imp6riale. En passant devant 
l’Acadimie des sciences et des arts, qui n’a absolument 
rien d’artistique dans son architecture, nous arrivons au 

m 

palais de l’empereur. 

C’est une « maison » bourgeoise dont deux faction- 
naires font le seul ornement. 

La bibliothbque imp6riale est install6e dans une annexe 
du palais et porte cette inscription sur son fronton : Nu- 
trimentum spiritus. Comme les 6curies royales se trouvent 
au rez-de-chauss6e , sous la salle de lecture , un Berli- 



l’arsenal 






C’est par l’Arsenal qu’il faut commencer pour bien com- 
prendre Berlin , corame on commence par l’alphabet 
pour savoir lire. 

— L’Arsenal, c’est le berceau. 

_ La monarchic prussier.ne sort du boulet de canon 
comme l’aigle sort de l’ceuf. 

Ce mus6e de guerre est le mus£e historique de la 
nation. 

9 

Paris a le mus6e de Versailles, Florence les Offices, 
Rome le Vatican : — Berlin a 1’ Arsenal. La force prime 
Part et le droit. 

La France a civilis£ le monde par l’id£e ; la Prusse a 
civilise l’Allemagne par le canon. La difference est la. 

Au moment oh nous arrivons sur la place, il y a musique 
devant le corps de garde, h c6t6 de F Arsenal. 11 est midi 
et.demi, heure du rapport. Une foule bigarr6e d’officiers, 
de sous-officiers , va, vient, s’agite et parade, a l’ombre 
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des malheureux ch&taigniers qui ornent la place et abri- 
tent liuit grosses pieces de canon conquises en 1814. 

Au milieu de ces groupes pilloresqucs, quelques vieux 
g6n6raux & moustache blanche, la poitrine couverte de 
croix et de rubans, 6coutent graves et altentits, envelopp6s 
dans leur manteau double dedrap 6carlate, la lecture que 
leur fait un jeune lieutenant bott6, 6peronn6 et casqu6, 

luisant comme un soleil. 

Cette petite scbne mililaire, qui ferait un tableau de 
genre trbs original , ne nous emp6che pas de porter nos 
regards sur l’Arsenal ; de tous les 6difices de Berlin, c’est 
le plus beau et le plus imposant: il ale double aspect du 

sanctuaire et du chateau fort. 

C’est un r6fugi6 frangais, Jean de Bodt, qui en traga 

le plan; l’architecte Schluter termina l’6difice, qui avan- 
gait p6niblement, vu l’6tat pr6caire du tr6sor et la diffi- 
cult6 de se procurer des ouvriers 1 . Les travaux durbrent 
quinze ans. Entin, en 1710, aprbs la bataille de Malplaquet, 
une escorte de grenadiers y amena les trophies conquis: 
onze canons, trois6tendards,un drapeau etdeux timbales. 

Le grand portail de 1’ Arsenal, qui fait face au palais du 
prince h^ritier, est d6cor6 de statues repr6senlant les 
Matli6matiques, la M6canique, la G6om6lrie ell’Artillerie. 
Ces femmes colosses, laides et rouill6es, semblent avoir 
616 expos6es la pour vous inspirer une sainte horreur de 
toutes ces sciences. 

Mars trdne dans les reliefs de la toiture, assis sur les 
d6pouilles du vaincu et environn6 de prisonniers dans les 

fers. Une chaine , riv6e a des canons a moiti6 enfouis 

% 

% 

dans le sol, entoure l’6di(ice. 












1. Frederic I cr dut vendre de vieilles bombes et de vieux boulcts pour 
payer l’archilecte et ses ouvriers. 
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Au-dessus de la porte de derriire par laquelle nousen- 
trons, on nous montre, tristement penchie, la statue alli- 
gorique du Regret. Mais a-t-on jamais compti ce qu’il a 
fallu de larmes et de sang pour tapisser ces murs de tro- 
phies de victoire? 

Au milieu de la cour un lion de bronze, de dimensions 




gigantesques , se dresse sur son piidestal de granit et 
tourne la tele vers le ciel, comme s’il implorait la dili- 
vrance de la Diviniti meme. C’est le fameux lion danois 
de Flensburg , rappelant une difaite allemande et en- 
levi au Schleswig-Holstein aprfes la guerre. Autour de 




Coulevrine 



lui, sont coucbis dans le sable comme des reptiles itran- 
ges, ouvrant une gueule toute noire, des mortiers et des 
obusiers. 

Nous pinitrons dans les sombres couloirs du rez-de- 
cbaussie. On dirait d’une arche de Noi de canons. Des 
coulevrines allongent leur cou de fer, des fauconneaux 
se tordent comme des boas inormes, des mitrailleuses vous 
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flairent de leurs naseaux; c’est un entassement indescrip- 
tible d’engins de toute forme, une collection de mons- 
tres dont la gueule b£ante semble r^clamer sans cesse une 
nouvelle proie, et qu’on ne peut assouvir qu’en leur je- 
tant des royaumes et des armies. Le g£nie de la destruc- 
tion a cr£6 du premier coup le canon se chargeanl par 
la culasse ; le voila tel qu’il est sorti des mains de son in- 
venteur, il y a trois sihcles. A cdt£ est accroupielabom- 
barde, le mastodonte de cette horrible menagerie. La 
bombarde a 6t6 invents par Berthold Schwartz, qui em- 
ploya la fonte au lieu du fer dans la fabrication des ca- 
nons. Parmi ces pieces bestiales n’ayant qu’un but, vomir 
la mort, quelques canons de luxe, imitation lointaine 
des « douze pairs de France » de Louis XIV. Frederic I or 
fit couler VEurope, I'Asie et lAmerique, et chacune de 
ces pieces coula 14,611 thalers. La charge 6lait de 50 li- 
tres, et le boulet parcourait une distance de 5,400 pas. 
Mais le bronze oh Part a eu rhellement sa part, c’est la 
Belle Colombe, splendide coulevrine du seizibme sibcle, 
fondue a Magdebourg, et offerte par cette ville a Fre- 
deric I cr . Les reliefs sont cisel6s avec une finesse exquise 
j^t repr6sentent une centaine de figures. Les anses sont 
form^es par des groupes de guerriers enlaces. De sem- 
blables bijoux ne devaient s’employer qu’a lirer sur les 
princes. Une autre creation de cet art ravissant de la Re- 
naissance, qui ornait les poignards de pierreries et les 
canons de ciselures, c’est une pibce de Nuremberg, a 1’af- 

fht delicatement ouvragh et aux roues travaill^es comme 
de la dentelle. 

Quelques-uns de ces canons po^tiques parlent et louent 
Dieu comme les cloches des cath^drales. La plupart ce- 
pendant crachent 1 imprecation et l injure. 

Cette coulume pa'ienne et barbare de spiritualiser la 
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matter e, de la rendre complice des haines de l’homme, 
s’est conservde dans l’armde prussienne : les obus qui m- 
cendiaient le d6me de Strasbourg et visaient Notre-Dame 
de Paris portaient cetle inscription : « Lieu est avec 

nous ! » (Gott ist wit iiTist) 




Batarde. 



L’ organisation militaire, pendant tout le moyen age, se 
eonserva telle que l’avaient crdde les empereurs saxons. 
et carlovingiens. Elle avail pour base la teodalito et 
devoir impost aux vassaux de'suivre leur souveram a la 




Grande coulevrine. 



guerre. Le commandement supdrieur dtait aux mains du 
roioude l’empereur; apres eux, marchaient les grands 
dignitaires a la tete de lcurs vassaux, puis les capi- 
taines auxquels les chevaliers 6laient soumis, enfin les 
pages, et les valets places sous les ordres des chevaliers. 
Le contingent fourni par les chapitres 6tait mend au 
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combat par les x avoues nobles, quelquefois par les pr^lafs 
eux-memes. Ainsi l’ordre Teutonique qui, au retour des 
croisades, avait soumis les peuples slaves du Brandebourg 
a ses armes, £tait commands par son grand maitre. 

Tacite nous apprend que d&s le temps des vieux Ger- 
mains les Stendards servaient a distinguer et a rallier les 
divers corps d’arm<§e. Peu a peu on attacha a ce signe 
des id<$es d’honneur national et de patrie ; l’aigle noir sur 
champ d or devint pour les Allemands ce qu’^lait l’ori- 

flamme pour les Frangais, le danebrog pour les Danois 
le caroccio pour les habitants de Milan. 

L arm^e 6tait compost de cavaliers et de fantassins • 
ces derniers devinrent plus nombreux a mesure que les 
villes orgamsbrent leur force militaire et que les merce- 
naires s’mtroduisirent dans les camps. Mais la cavalerie 
res ta la force principale, le noyau autour duquel se grou- 
paitle reste de l’arm^e. Le soldat avait Donrarmoo 




ordinairement relief, ferrd 
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aux bords et recouvert de cuir bouilli. Avec le progrfes 
du luxe dans les vfetemenls grandit la richesse dans l’6qui- 
pement des hommes et le harnachement des chevaux. 
L’ uniforme de l’infanterie, plus simple et plus 16ger, con- 
sists en une cuirasse et un casque. Pour armes offensives 
on avait l’arc ou l’arbalbte et les javelots, l’6p6e a deux 
mains et a deux tranchants avec la poign6e en croix, 
enfin des haches d’armes, des massues, des piques et 



des hallebardes. 

Peu de tactique et de strategic dans les combats. Si 
la charge de cavalerie ne d6cidait pas la victoire, on lut- 
tait corps a corps, une compagnie conlre l’aulre ; la force 
et le courage triomphaient. Souvent dans les grandes 
batailles les cavaliers, sans avoir regu de blessures, p6- 
rissaient etouff6s dans la melee sous leur pesante ar- 
mure, surtout s’ils avaient perdu leur cheval ou mis pied 
a terre, comme cela arriva a Sempach. Cette maniere 
de combattre rendait les retraites meurtri^res, et les his- 
toriens parlent d’un grand nombre de morts pour la 
moindre rencontre. Peut-etre avait-on d6ju 1 habitude 
que nous voyons conserve dans les bulletins russes du 
Caucase, oh, pour cent ennemis de tu6s, on cite a peine 

un seul mort dans l’arm6e victorieuse. 

En marchant a l’ennemi, on entonnait un chant de 



guerre qu’accompagnait le son des cors et des trompettes. 
II 6tait honorable d’attaquer le premier et cetle precipi- 
tation couta souvent la victoire. Nul moyen d’ailleurs de 
combiner l’action de l’infanterie avec celle de la cava- 
lerie, qui la m6prisait sottement. Pour se meltre a l’abri 
des coups, on avait les burgs ou chateaux forts et les vil— 
les fortifies par Part ou la nature. Parfois on s’abntait 
derrihre des camps retrancli6s ou des barricades de cha- 
riots. Ce dernier moyen de defense fut surtout employe 
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par Jean Zislia, le grand capitaine des hussites. On pre- 
nait les places a l’assaut ou au moyen de machines a 
projectiles, ou encore apr&s avoir baltu les murs en 
br&che avec des b6liers. Au moyen de tours mobiles on 
jetait des ponts sur les remparts. Parmi les machines qui 
servaient a lancer des filches grosses comme des poutres 

• ' - % ■ * i • ~ * y ^ t 1 . * 5, .9 

ou d’^normes quartiers de rochers, nous citerons les ba- 
listes, les bombardes, etc. Afin de forcer la place a se 
rendre, on coupait les aqueducs qui lui fournissaient 
l’eau. De leur c6t6, les assi6g6s Iangaient du haut des 
murs sur les assaillants des pierres, des poutres, de l’eau 

' ^ i • j . •»'*?•** ” ‘ m Jr , * - % m 

ou de la r6sine bouillante et faisaient des sorties pour 
d^truire le materiel du sihge. Au quatorzi&me sifccle, 
l’emploi de la poudre vint transformer Part de la guerre ; 
s’il faut en croire la tradition, ce lurent les Arabes d’Es- 
pagne qui s’en servirent les premiers au si&ge d’Alicante, 
en 1331. La nouvelle invention p6n6tra aussildt en Alle- 
magne, et, d&s 1360, Francfort et d’autres villes fabri- 

quaient des armes a feu en fer ou en cuivre. Bientot 

•* '' * | 

meme on fondit des mortiers, et plusieurs princes eurent 
un pare d’artillerie. Au si&ge de Neuss, en 1475, Charles 
de Bourgogne amena jusqu’a trente-cinq pieces. Si l’em- 
ploi des armes a feu ne fut inaugur6 qu’a la bataille de 
Cr6cy (1346), du moins le .voyons-nous usil6 en Prusse 
peu de temps apr&s. Ce n’6tait d’abord qu’une arme 
grossiere difficile a manier ; cependant l’usage du pistolet 
remonte, en Allemagne, a 1388. 

Quant au transport du materiel, il avait 6td organist 
sous Charlemagne, mais assez grossi&rement, et la disci- 
pline laissait fort a d^sirer, malgr6 les rigueurs sanglantes 
dont on usait envers les maraudeurs. 

Est-il besoin d’ajouter qu’au moyen cige la guerre se 
fit presque toujours avec la plus grande barbarie? Incen- 
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dies, meurtres , pillage, destruction des moissons et des 
fruits, tel 6tait l’ordinaire accompagnement de la lulte. 
En fait de cruaute, la guerre deTrente ans depasse tout 
ce qu’on peut imaginer; mais deja, lors de la giande 
guerre que tit le corute palaliu Ruprecht, on brula vifs 

soixante prisonniers dans un four. 

L’introduclion des armes a feu, en changeant la tac- 
lique, fit perdre h la noblesse son importance sur les 
champs de bataille. Peu a peu l’inianterie se substitua 
au role predominant de la cavalerie et farmSe feodale 
fut remplac6e par des troupes soldees ou meicenaires. 
La revolution commenga sous Frederic Barberousse, 
Philippe-Auguste et Henri II d’Angleterre. En Italie, les 
villes opposbrent des soldats a gages aux troupes des 
Hohenstaufen. Frederic II lui-meme, au grand scandale 
des rigoristes, prit des Sarrasins & sa solde. Bientot des 
bandes organisees (condottieri , grandes compagnies), 
commandees par d’illustres chefs, vendirent leurs services 
au plus offrant; les Suisses et les lansquenets devinrent 
ainsi les mercenaires de 1’Allemagne. Enfin, au seizibme 
sibcle, le recrutement pr6sida a la formation des armees 
modernes et Part militaire du moyen dge fut eclipse. 



Notre arsenal etait bien plus riche en antiques au 
sibcle passe, nous dit le vieux militaire charge d’inlro- 
duire les etrangers. Mais les Busses et les brangais ont 
passe par ici, et noire collection de vieilles armures est 
aliee a Sainl-P6tersbourg, — oh nous irons la reprendre 

r 

un jour ^ — les « Douzo Apotrcs » ot les « Douze lidcctcui s » 
ont 6t6 emmen6s a Paris , ou nous n avons pas r£ussi a 

les retrouver. 

Au fond, sous les voutes a peine 6clair6es, les pieces 
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d’artillerie fran^aises conquises dans la dernibre guerre 
se pressent comme un troupeau affolb. Les canons de 
Strasbourg et de Metz torment de noirs entassements. 
Une vision monstrueuse que Callot eut intercalbe dans 
sa Tentation de saint Antoine complete ce tableau : 
c’est la Valerie, hbrissant sa croupe de bronze et ou- 
vrant sa large gueule d’od semble sortir une menace bter- 
nelle. 

Nous montons au premier btage par un escalier tour- 
nant encombrb de visiteurs et de jeunes gens. 

L’ Arsenal est une bcole, un pblerinage patriotique, 
un sanctuaire national ou sont exposbes les saintes reli- 
ques de la victoire. 

On entre par escouade de quinze a vingt. 

Nous attendons dix minutes, la porte s’ouvre, nous fran- 
chissons le seuil et regardons avec effroi autour de nous : 
de tous cotbs des tubes d’acier brillant s’allongent le long 
des murs, pareils a des tuyaux d’orgues. Orgues terri- 
bles, sur lesquelles se joue \eDies irae des peuples : alors 

t 

la terre tremble sous le poids des cadavres qui tombent 
et une fumbe de sang obscurcit le ciel ! 
b La salle est immense. L’ceil en sonde les profondeurs 
I comme celles d’une for6t myst^rieuse et tragique ; l’oreille 
I 6coute, croyant entendre Teutatbs qui preside aux sacri- 
I ficessanglants. Les sabres se courbent comme des lianes : 

I 

I les yatagans rampent au plafond comme des ldzards gi- 
gantesques, recouverts d’une peau d’acier ; les ba'ionnet- 
tes forment des buissons h6riss6s comme des cactus ; les 
boucliers antiques s’accrochent comme des chauves-souris ; 
les colonnes qui soutiennent ce dome et cet entassement 
de fer sont drap6es d’<§tendards et orndes de trophies. 
Les anciens Germains clouaient a la porte de leur chau- 
mibre la tete de l’ennemi tu6. 
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DE L’ALLEMAGNE DU NORD 



C’est la France, hblas ! qui esl attachbe a ces potcaux de 
guerre. Elle porte, comme un liaillon glorieux, les dra- 



Woerth 



d’Orlbans. 
Les ieui 



taire btudier les demises pages de leur histoire sont 
conduits par un gardien special chargb de l’explication. 
Suivons les bcoliers, et bcoutons l’enseignement offi- 

» « f * 1 a . ■ 






ciel : 

Les Fran<jais, s’bcrie le « guide historique » avec 
emphase, sont les ennemis hbrbditaires de notre patrie. 
Dans les deux derniers sibcles ils nous ont dbclarb trente 

t 

fois la guerre. Mais, en 1870-1871, nos armbes victorieu- 
ses sont entries pour la seconde fois dans la Babylone 

moderne, nos chevaux ont bu aux flots de la Seine et 

" » 

nous avons bu nous-mbmes le vin fran^ais a la santb de 
l’empereur d'Allemagne. La nation niaudite est tombbe 
comme bcrasbe sous le feu du ciel. A W oerth, premibre 
dbfaite de Mac-Mahon : nous avons pris les deux aigles 
qui sont devant vous, six mitrailleuses, trente canons et 
nous avons fait quatre mille prisonniers. Lutzelstein, Lich- 
tenberg'dans les Vosges, Marsal capitulent dans cette 
premibre quinzaine du mois d aout. Apres la victoire du 
16 devant Metz, Phalsbourg capitule a son tour, puis Vi- 
try quilaisse en notre pouvoir 16 canons, 17 officiers et 
850 soldats. Le 29, Mac-Mahon, de nouveau battu prbsde 
Mousson, nous abandonne 20 canons et quelques milliers 
de prisonniers. La capitulation de Sedan nous a donnb 
les aigles qui dbcorent cette colonne. Nous avons trouvb 
dans cette ville 400 canons de campagne, 70 mitrailleuses 
et 150 canons de sibge. La clef suspendue dans cette boite 
de verre est la clef de Sedan... Voici les 3,00<> fusils, les 
3,000 sabres, et les 500 cuirasses provenant de la for- 
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tGrGssG de Toul. Lg drcipGciu (jug yous rpgtcgvgz lei Gst 

celui de la garde mobile. Quatre jours plus tard, Stras- 
bourg se rendait : 1.070 canons, 451 officiers, 17,000 
hommes, toutes ces armes et ces aigles ! Soissons, Schles- 

* f 

tadt nous ouvrent aussi leurs porles et livrent a l’armbe 
allemande des centaines de canons et des milliers de fu- 

♦ • * • ( 4 , J t * 

sils. Enfrn Bazaine capitule ! Nous sommes ici dans le 
compartiment de Metz : 1 73,000 prisonniers, 3 marbchaux, 
600 officiers, 35 aigles et drapeaux, 541 pieces' de cam- 

t * 

pagne, 800 canons de sibge, 66 mitrailleuses, plus de 

300.000 fusils! Ce lustre suspendu au-dessus de vous, 
form 6 de sabres et de pistolets, dbcorait la salle du cercle 
des officiers frangais a Metz. Ces armes-ci ont bte re- 
cueillies surle plateau d’Avron, abandonnb par l’ennemi. 
Voici deux aigles conquises dans le combat sanglant de 
Villersexel. Ces deux autres drapeaux ont btb enlevbs a 
l’armbe deBourbaki, entre Pontarlier etla frontiere suisse. 
Les Frangais nous ont abandonnb dans cette guerre 

600.000 chassepots et 6,000 bouches a feu. Ils cher- 
cheront un jour ales reprendre, e’est pourquoi il faut 
que nous nous tenions prets. 

La legon dure trente minutes, les petites pibces blanches 
tombent dans la main du vieil invalide, et les Allemands 
s’en vont, trbs fiers d’etre Allemands. 

« La Prusse, a dit le P. Didon avec une grande justesse 

d’observation , a l’ambition oula prbtention d’btre militai- 
rement, politiquement, scientifiquement, moralement, re- 
ligieusement, cerebralement , la premibre nation du monde. 
Le chauvinisme, en Allemagne, est plus qu’un sentiment, 
e’est une thborie, un dogme aux allures scientifiques. On 
distingue les races : la germaine et la romane ; on met 
bien entendu la germaine au premier rang, quoique la 
dernibre arrivbe sur la sebne oil se jouent les premiers 
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roles. Les philosophes formulent le systfeme a grands frais 
d’ abstraction, les erudits a grands frais d’histoire essayent 
de le justifier, les poetes Ie chantent, et Fame du peuple 

•vibre aux accents lyriques d’nn Schiller. ; 

«La caserne, l’6cole : voilk ce qui frappetoutd abordle 

regard de l’observatetir , voilk toute l’Allemagne contem- 



poraine. 

« Les Allemands ont le culte de la force et celui de in- 
telligence-* n’est pas de pays ou le militarisme soit plus 
fortement organise et la science plus umversellement cul- 
tivTe. Nous dissimulons Funiforme en France : en Alle- 
magne, onl’etale. II sernble nous peser, et eux le portent 



Q uelle 



capitale du nouvel empire ! 
* — • 



« Chaque matin, 



les jours de fete exceptes, 



les re- 



giments traversent, musique en tete, les principals rues 
se rendant a Tempelhof, au champ de manoeuvre. Avant- 
de partir, ils vont au palais imperial prendre les aig es ; 
au retour, ils viennent les y d6poser : le palais en est a 
remise. Lorsque les porte-drapeaux entrent les tambours 
battent aux champs, accompagnes par le fi ie s 11 en e 



la fanfare. 



« Le vieil empereur, debout a sa fenStre, salue 

mouvement de tete sa chere arm6e. 

« 11 a Fair d’etre le premier soldat de son peup e 



d’un 



» 






les statues 






. V 












Si Fr6d6ric II pouvait sortir de son tombeau de Potsdam, 
il retrouverait la Prusse avec ses soldats et ses savants, sa 

discipline et son intelligence. 

Tout ce qui frappe le regard est militaire dans la capi- 

tale du nouvel empire. 

Les statues qui ornent YUnter tier Linden font e ce 
longue avenue une sorte de musSe historique et de voie 

triomphale. ou , , 

Tous ceuxqui ontlev6l’6p6e ou taill6, comme S ly oc v 

une livre de chair humaine, sont la, etsemblent, duhaut 

de leur pedestal, exciter encore leurs qCO^patmtes au 

combat et k la rapine. Voici Fr6d6ric le Grand, entourd 

des h6ros de la guerre de d61ivrance : Blucher, Gneisenau, 

York, Biilow et Scharnhorst. Sur le pont qui concui au 

Lustgarten, on remarque huit groupes belliqueux. es 

Victoires enseignant ade jeunes Borussiens le m ier es 

armes, couronnent les vainqueurs, reinvent les ess , 

des Iris montrent le chemin de l’Olympe a ceux qui son 
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morts dans 1’enlbvement d’un drapeau ou d’une pendule ; 
sur la place du Palais-Vieux, se dresse la statue bquestre 
de FrMSric-Goillaume III. el, au milieu du pout qui 
aboutit a la rue Royale, on voit la statue du Grand Elec- 

* ^ ^ * . '* • • P! " • 

teur, entourbe de soldats enchainbs. 

Ces statues montrent bien quelles sont les preoccupa- 
tions de ce peuple belliqueux. Ses grands hommes ne sont 
ni des philosophes ni des pobtes : ce sont des chefs d’ar- 
mbe, des gbnbraux. Et.leurs statues sont la, au centre 
de la ville, comme dans un temple de Mars. 

Frederic le Grandest a cheval, la tbte coiffee du petit 
tricorne, la canne legendaire suspendue au poignet. 

La statue de Blucher et celles des quatre hbros de la 
campagne de 1813 ornent la place de l’Opbra. Blucher, 
tbte nue, cheveux au vent, foule un canon demonte; et, 
agitant son epee, il s’eiance contre l’ennemi heredilaire, 

1 Et bf eind, en poussant son fameux cri de Vorwssrtz 
c est-a-dire « En avant ! » La tele est energique, l’expression 
de haine est puissamment rendue. Blucher avait soixante 
ans quandil gagnala bataille de Leipzig. Esprit tbmbraire 
et fanatique, c’etait le vrai chef qu’il fallait a ce peuple 
qui s’organisait pour la « guerre sainte ». — « Jene sais 
pas lanterner, disait-il, je vais en avant ; et si on ne veut 
pas marcher , je prefbre me retirer.* » II etait pour les 
coups rapides et les grands coups. Jamais il ne consultait 
une carte ; il ne savait nila grammaire ni l’orthographe ; 
c btait un gbnbral sans thborie et sans science, une sorte 

de caporal inspirb. Il buvait sec et jouait gros. D’anciennes 
gravures le montrent dans une obscure tabagie, devant 
.une : table de jeu, tenant d’une main une longue pipe au 
ourneau de porcelaine et de l’autre choquant son broc 
contre celui de ses partenaires. Au-dessous on lit cette 
. .gende : « Aprbs le grondement du canon, c’est le bruit 
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■ nr Af feve ), ( Nach dem Kanonen Knall , ist mir 

que je -prt tore [ d6t estaitles soldats -de la - 

dies der hebste oc/iall.) t> i «13 

landwebr, crdfe P* . IWforme se coraposa.t 

Ces mill taires improvises ^ ^ ^ ^ d , un sarrau de . 

drap Tun pantalon de coutil et de bottesmontanles, lais- 
RWcher dans son langage pittoresque, d.sa.t d eux « q» ds 

ressemblaient a des cocbons . . Ce furent cependan U» 
soldats, tout enflammds de palriotisme , qui cu u 

Ips Tcinss cnnGDCiis 3, LGipxi§* # • 

. Blucher est rest6 le type du vieux guerner prussi . 

A sa droite, la statue de Gneisenau. Blucher 1 appelait 
« tete >> . C’6tait en effet une t6te de fer. II avail cmquante ; 
ans lorsqu’il prit du service. Diplomate et soldat, il d 
fendit Coblentz et tut envoyd en qualitd d’ambassadeur en 
Angleterre et en Suede. Dans sa physionomi y 
la fiert6, de l’audace, de la perseverance. 

De 1’ autre cote de la rue, Louis d’York brandit son e P ee 

Son attitude est superbe. Les soldats 1 avaicnt ^ rn0 ““ 
«.le pbre Grognard » {Voter lsegrimm). York 6ta t hau- 
tain et exclusif. II ne voulait ob6ir h personne et r6da- 

mait de ses subordonn6s une soumission aveugle. llhais- 

sait le general Scharnhorst. Sans attendre les .ordres du 

roi, il opera sa jonction avec les Russes, disant . « 

fait ; on en pensera ce qu’on voudra. » 

Les deux autres statues sont en marbre de Carrare. 

Bulow, le general heureux, a qui la victoire resta 1 e, 
montre un front rayonnant. Scharnhorst est pensif et grave, 
comme M. de Moltke. C’etait 1’homme des combinaisons 
savantes, des plans longuement 6tudi6s. Envelopp6 dans 
son manteau, il semble qu’il m6dite a la veille e a 
la ill p.. Scharnhorst, sorti des rangs du peuple, 6tait ten- 
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LES CURIOSITES DE L’ALLEMAGNE DU NORD 

ses oeuvres : fils de paysan, il avait commence 

par 6tre forgeron. Gneisenau disait de lui : « J e suis un 

nain a cote de ce geant. » Et Arndt, chantant sa mort, 

s’ecriait : « La ou il est tombe, ses petits-fils planteront 
les chenes de la liberty! » 

Toutes ces statues sont sorties du ciseau du sculpteur 
Rauch ou ont ete modelees de samain. Ce sont des chefs- 
d’oeuvre d’expression, demouvement et d’energietragique. 
En les voyant, on comprend qu’elles sont faites pour 
exalter le patriotisme et entretenir dans les coeursla haine 
de 1 stranger. Rauch est ne en 1777. Il a puise l’inspira- 
tion dans les abaissements memes, puis au milieu des 
gloires de sa patrie. Il a coule en bronze et taille dans le 
marbre les strophes ardent.es des Koerner et des Arndt. 
Ses decorations heroiques effacent en cet endroit la vul- 
garity de la rue, et montrent que les dieux de la guerre 
sont ici sur leurs autels, veneres et tout-puissants 



• » 1 1 — l! ' • 

' f • • „ . :•*** 

1. Ce chapitre et divers passages des precedents sont empruntcs 
r oycige au pays des Milliards, par V. Tissot. — Dentu, editeur. 
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r,’ UN I VERS IT E 



LES £COLES 



'At>r&s les arsenaux et les casernes, ce qui appelle ic‘ 
H curiosity, ce sont les Scoles et 1'universitS. Dans leurs 
Bruges, les Prussiens s’inlitulent —rs les ^ 
Sducaleurs du monde : car ils ont an moms 1-*™ 
sur l’art d’Slever les enfants que sur 1 art de tuei 



^°L’instituteur allemand est plus Srudit que l’instituteur 

fran ais; 11 salt plus detextes, — plusde = 
mais la moyenne d’instruction de ses Sieves n es ce. les 
pas supSrieure a celle des Scoliers franQais. Plus slud.oux 
que le jeuue Franks, le jeune Allemand met an travm, 

un grand acharnement : aucune difficult “ e P 

Hence. Aussi rencontre-t-on des Scol.ers sans le plus M> 
duvet qui ont ddja l'apparence d'hommes murs ; A do ^ 

ans, ils ont arrStS le plande leur ue, et l e 
ne le remplissent pas exactement, 1 s se .sen ■ 
huit ans j aurai fmi mes Studes de «y““ ase • e " 
a 1’UniversitS, oi. je resterai trois ans ; ) en 
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le litre de docteur en mbdecine ou de docteur en droit, 

je m’btablirai ; a vingt-cinq ans, je serai marib, et k 

quarante, grand-pbre. » L’Allemand a une quality essen- 

tielle, qui tient a la race : il calcule et rbgle toute sa vie 
a l’avance. 

L’Universitb de Berlin est apparue la dernibre dans le 
monde scienlifique allemand. 

Elle est de creation moderne, comme le Musbe et 
l’Opbra. 

b rbdbri c-Guillaume, son fondateur, vit qu’on en pour- 
rait tirer des soldats, et il en dbcrbta la construction 
comme on dbcrete celle d.’une caserne. 

Inaugurbe en 1810, au milieu des abaissemenls et des 
dbtresses de la patrie allemande, elle exerija une im- 
mense influence morale et politique* Les baionnettes 
frangaises n’intimiderent pas les hommes qui s’btaient 
donn6 pour mission de sauver 1’AlIemagne en faisant 
appel a la jeunesse. La chaire des professeurs se cliangea 
en tribune. Le philosophe Fichte paraphrasa, dans ses 
Discow s ci la nation allemande , les chants de Ivoerner i 
« Le Dieu juste est avec nous; hurrah! frbres, sus a 
l’ennemi ! Hurrah! affranchissons le Rhin, notre pbre. 
Hurrah! vengeons notre mere, l’Allemagne ! » Tous ces 
philosophies, ces savants, r^veillaient la jeunesse, la pous- 
saient a 1 action, soufflaientl’enthousiasme dans les cceurs, 
prechaient la croisade de la d^livrance. Ils formbrent 
dans le temple de la science ces volontaires determines 

m ** pkhj&nt au premier rang des batailles, entrainaient 
les vieux soldats par leur exemple. 

Il y a quelque chose de grandiose et de sublime dans 
cbt 6lan de la jeunesse allemande en 1813. La parole de 
quelques professeurs cr<5a une arm^e plus discipline et plus 

fS° ^ ue ce ^ e < l u ^ vena it des champs de manoeuvre. 
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; Les university, -- comme le faisait °bserver encore 

:elte ann6e un voyageur Stronger es UI Jiver 1 
nandes sont resides des foyers de patriotisms exclusi 
“ f§roce. Dans tontes les parties de. l’activitS humame : 
irt sciences, literature ou critique, la supr6matie ger || 

manique s'y formule en.syllogismes. Dans ces unmenses 

officines, toutes les connaissances sont triturees, e ce 
Shear minutieux, qui d’abord semble duress , donne 
fatalement pour rfeidula souverainetd du gime alleman . 

Le P. Didon qui, Pan dernier, aprbs aro.r pns ses 
inscriptions comme simple dtudiant i 1 nn.versr 6 de Ber- 

lin, a eu l’occasion de voir tout ce qui s y fait et d 

tendre tout ce qui s’y dit, 6crivait : 

« En 6tudiant de prfes la jeunesse allemande, j ai bie 

-vite acquis la conviction que l’amour de la patrie, la con- 
science de ses destinies etl’ambition de ses gloires Mu* : 

res ont 6t6 cultiv6s surtout dans les university. 

« Les university, a mon avis, ontjet6 la pierre angu- 

laire dc Vcmpirc 3.1l6in9iid. . . . 

. „ C’est 14 que , malgrt le difaut d’unil6 du ternto.re, 

■ de la race, des doctrines et des religions, malgre le parti- 
•cularisme des petits Etats , le patnot.sme allemand a 
germd et grand! ; c’est 14 que les audacieux ouvners de 
l’oeuvre glorieuse mais sanglante se sont formfe ; c est la 
que tous les hommes de valeur du people allemand , a 

vs„e Oil l'iddal inspire tous les enthousiasmes, se sont 
•encontrts et ont tressailli sous la parole des memos 



maitres. 



tilltJo. 1 1 ? 

« L’oeuvre du chancelier pourra crouler, cai e e 
pas le sceau immortel de la justice ; mais l’muvre pro- 

fonde . des university a un grand avenir. Quelques d6sas- 

tres qui viennent fondre un jour sur 1 Allemagne, es u 

A ill’ i cripra son 

versit6s soront pour ello 1 arcne 



mi se 
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g6nie pendant la tourmenle.\Au surplus, il est vrai de le 
dire, ni la forme imp^riale, ni l’Alsace, ni la Lorraine, 
ne sont n^cessaires a l’unit6 allemande : envisage ainsi, 

cette unit6 n’a rien qui puisse offenser, indigner notrc 
patriotisme. . . 

« Certaines villes universitaires, Heidelberg, Goettingen, 

par exemple , sont renomm^es pour la turbulence des 

6tudiants. Le duel y est frequent : on en compte plus de 

cent cbaque nnn6e i il est entr^ dans les moeurs comme 
une habitude guerribre, mais barbare. 



« Prenez garde, me disait, en souriant, un Studiantde 
« Berlin, quand vous serez a Goettingen, de coudoyer dans 
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« c’est une provocation. » 

t 

« Les differends entre 6tudiants se rbglent a la fin dtrse- 
mestre, avant le depart pour les vacances. Les deroieres 
semaines sont des semaines de Le mardi et le yen— 
dredi, on voit, au point du jour, des voitures partir pour 
quelque village voisin, emmenant les champions, et reve- 

nir, les stores baiss£s, ramenantle bless6, latete envelop- 
p6e de linges ensanglant6s. 

« Il est rare que la Mensur ordinaire mette en danger 
la vie des duellistes. Ils sont munis d’une cravate d’acier 



qui protege le cou, et d une toile m6tallique qui protbge 

les yeux. 11s ne manient pas la rapi&re la pointe en avant 

pour percer l’adversaire, mais ils lui font dScrire de 

vastes cercles, a hauteur d’homme, de fagon a frapper 

au crane et a tailler les joues. Le nez est le point le plus 

menace Pourvu qu’il reste intact, le combattant s’estime 
heureux. ' 

« Si laige que soit 1 estafilacle, — telle est la bizarre- 
rie de Fopinion, _ l’estafilade est une beaut6 dont 
16tudiant se glorifie. Il ne la dissimule pas, il la porte 
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iferement comme un signe de bravoure et la marque au- 
thenliuue qu’il a recju le bapWme de 1 6p6e. 

« Dans ’a ville universitaire , le restaurant est parlout. 

I.es habitants semblent hire a la devotion du prolessem 
et de l’etudiaut et n’avoir d'autre raison 

' o°ur Yobservateur comme ces salles oh la jeunesse et 
ses mattres vidnnent, cheque jour, passer des l.eure . 

Ou y voitdbf.ler tons les types: 11 y en a, parm, les «u- 
diants deux bien tranches : le vweur et le laboi Le 
premier, bravache et duellisle, a la mine marhale, avec 
L ioue balalrhe , a la petite casquette de couleur, sans vi- 
sibre, rabaissbe sur les yeux, s'en va fouettant an de sa 
badiue, toujours accompagnb de son chien-hon ; le second 
pauvre, bcouome et sludieux, vMu sans blbgance portent 
les cheveux longs, la barbe inculte, vit avec un franc cm- 
quante centimes par jour; il se lfeve de grand malm, as- 
siste h cinq ou six le«ous et rnbrite , payj trava.1, de 
devenir le disciple prbtbrb d un maltre cbl • P 
mier park de sesmventures, de ses duels, de ses lestms 
le second, de la science, de ses examens de ses reves. 

„ H v a aussi deux types de protesseurs : 1 un, tac.turne, 
lit son journal et vide sa chope gravement, sans rien dire , 
r autre continue, au restaurant, devant un petit cere le de 
disciples, son cours de philologie, d’aralie, e vieux ran 

cais ou d’histoire. Quelques-uns vivent retires dans une 
maison ScartSe ; on les voit passer cheque matin, a la 
mbme heure , par la mfjme rue , allant a 1 umversitb , 
cheque soir se promener , leur femme au bras, sous es 
grands arbres hospitaliers qui semblent plant es la expres 
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UL CU\. " , 

Les 6tudiants d’ university vivent avec leurs pro esseui 
dans une grande familiarity. Ceux-ci sont toujours prfets 
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a les recevoir chez eux et a discuter avec eux des points 
sujets a contro verse. 

• Aussi peut-on dire que les professeurs des university 

allemandes n’ont pas seulement des <§lbves, mais des dis- 
ciples. 

^ ( * . 

" . k * { 

i . 1 ■ * ■ « * ' » *4 — 

0 
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Ces notes sur Instruction publique en Allemagne se- 
raient par trop incomplfetes si je n^gligeais de vous con- 
duce dans un Kindergarten, c’est-a-dire un « jardin d’en- 
fants ». 11 y en a trente-cinq a Berlin, dont sept fond6s 
par la Socute des dames berlinoises, huit par la Societe 
pour l education des families, quatre par des society d’ar- 
rondissement, et seize qui sont des entreprises privies 
Nous n’avons que l’embarras du choix ; aliens, si vous 
e voulez bien, dans un quartier populaire, quelque chose 
comme notre Belleville, Sophienstrasse l , n° 15. II est n6- 
cessaire de prendre une voiture, car nous ne nousretrou- 

verions pas dans ces labyrinthes de rues qui forment les 
faubourgs de Berlin. 



Des Linden, nous filons a gauche ; nous passons devant 
la synagogue, dont les ddmes bulbeux et recouverts de 
nnes d or font un singulier effet sous le ciel terne et voil6 
Nous traversons la Spr6e sur un mauvais pont de bois, et 
nous nous enfongons dans une longue rue a l’aspect sor- 
dide, mal pav6e, pleine de puanteur. Des troupeaux d’en- 
ants &. demi nus pataugent dans l’eau croupissante du 
ruisseau. Aux fenetres, des hardes qui sbchent. A travers 
es soupiraux des caves , des figures de femmes p&Ies et 
sou re euses, travaillant a de durs ouvrages: leslits sont 

. ; il y a a peine place pour 
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une table et une chaise. Nous lisons sur plusieurs portes cet 
avis trace a lacraie, d’une main inhabile : « Liis a loner. » 

A l’entr6e d’autres caves, nous lisons : Kaffee, Bier, — 
et « Billards francais ! » Des hommes velus d’un pantalon 
et d’une chemise sont attabies dans ces bouges et boivent 
ensemble, au meme verre, une bitire blanche, aigie 

comme du cidre g&te. 

Notre cocher nous montre, a droite, une vilaine mai- 
son sinistre, entour^e de murs mysterieux : c’est la prison 
de Moabile, ou l’on execute les condamn6s a mort. Et no- 
tre cocher nous raconte comment se font les executions. 

A peine arrive a la prison, le condamne regoit la visite 
du bourreau, visite absolument inutile et qui augmente les 
angoisses de l’infortune. L’execution est toujours fixee au 
lendemain a sept heures et demie du matin. Des six heu- 
res on ordonne au condamne de se lever, on lui a fait en- 
dosser les vetements ensanglantes qu’il portait le jour du 
crime, puis la promenade fatale commence. Arrive 
dans la cour de la prison, ou se dresse l’echafaud, le con- 
damne doit se tenir devant une table derriere laquelle 
sont assis des magistrats, et on lui donne lecture du ju- 
gement et du decret de l’empereur rejetant son pourvoi. 
Et c’est seulement apres cette formalite, qui prend plus 
d’une demi-heure, que les magistrats livrent le condamne 
au bourreau. Alors vient la toilette funebre. Le condamne 
est deshabille presque jusqu’a mi-corps, les bras et les 
mains sont solidement ligotes ; entin il doit gravir les 
marches de l’echafaud, se mettre a genoux et appuyer la 
tete sur le billot; et c’est seulement apr^s ces preparalils 
interminables que les aides souievent les pieds du con- 
damne et que le bourreau, d’un rapide coup de hache, lui 

tranche la tete. ... - 

La file des maisons se prolonge a l’infini et le meme 
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spectacle se renouvelle sur la longueur d’uu kilometre. 
Enfin, la voiture s’arrete, nous sommes. en face dune 
grande maison jaune dont la cour est occupbe par une 
brasserie. A droite un bcriteau: Kindergarten. 

Nous frappons. 

Une jeune dame nous ouvre et nous introduit sans c6- 
rbmonie. La classe est commence ; elle dure de neuf 
heures a midi, et de une heure a quatre heures. 

Les petites filles et les petits gargons sont assis pele- 
mele,en demi-cercle, devant des tables basses, dans des 
poses a ravir un peintre. X Is out bonne mine et sont pro- 
pres ; mais ni dans leurs mouvements , ni dans lenrs re- 
gards, ils n’ont la vivacitb et l’espibglerie frangaises. 

— C’est la sous-maltresse qui me remplace aujourd’hui, 

nous dit notre introductrice : je souffre un peu dela gorge ; 
veuillez m’excuser de ne pas vous faire moi-meme les 

honneurs de l’bcole. 

Nousvimes une jeune fille de manures distingu6es, mo- 

deste et douce, de dix-liuit a vingt ans, qui se tenait au 

milieu de la salle avec un bouquet a la main. 

— Qu’esl-ce que je tiens? demanda-t-elle h. son audi- 

toire de tetes blondes. 

— Un bouquet! cribrent les enfanls en chceur. 

La sous-maitresse choisit encore une fleur, et, la prome- 
nant devant les petits bcoliers, elle leur dit : 

— Connaissez-vous cette fleur? 

# + ‘ m 

— C’est une marguerite!... c’est un oeillet!... une tu- 
lipe! rbpondirent trente bouches na'ives et empressbes. 

m % 

— Non... Rbponds, Jean. - ’ ; 

to 

— C’est une mauve. 

— Bien, c’est une mauve. Regardez-la bien, car il fau- 
dra la reconnaitre... Maintenant, rbpbtez tousle nom de 
la fleur. 
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— C’est une mauve ! dirent d’une seule voix les qua- 



rante sieves. 

Le bouquet tout entier y passa ; puis, commc les exer- 
cices' ne durent jamais plus de dix minutes, la sous- 

maitresse entonna un chant. 

C’6tait plaisir de voir ces jobs enfanls imiter avcc une 

gravity comique le mouvement d’ailes des oiseaux ; lls 
agitaient leurs petits bras nus en rbpbtant : « L’oiseau 
vo j e vole dans les airs, — en chantant ! » D’apres la 

mfithode Froebel, le chant n’est pas settlement un exer- 
cice gymnastique : car, aprbs avoir imitb l’oiseau, on 
imite le soldat qui se defend, le clieval qui galope, le 
cordonnier qui coud la semelle ; c’est encore un exercice 
de mbmoire et un moyen de former le cmur. Certains de 
ces chants se composent en effet d’une maxime morale, 
d’une pens6e religieuse qui p6netre dans l’ame de 1 enfant 

et y germe comme une semence de veitu. 

La classe se divisa ensuite en deux groupes : les plus 
grands d’un c6t6, les plus petits de l’autre. Aux premiers 
on distribua un baton de bois de la grosseur d’une allu- 
mette ; aux seconds, des bandes de papier de diffn entes 
couleurs qu’ils se mirent a tresser et a agencer de ina- 

nibre a former un dessin geombtrique. 

Comment feriez-vous un drapeau avec voire baton? 



demanda la sous-maitresse. 

— En y ajoutant un morceau de soie avec l’aigle de 

l’empire. 

— Agitez le drapeau. 

Quinze mains blanches se leverent et agiterent le petit 



baton avec des gestes vainqueurs. 

De quoi se sert-on pour bcrire? 

— On prend une plume, comme ceci, rbpondirent til- 

lettes et garQons enmaniant leur baton comme une plume. 
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— A qui bcrit-on ? . ‘ i\ 

— A son papa et a sa maman. 

— Quand leur bcrit-on? : ' 

On leur bcrit pour le jour de leur fete et l’anniver- 



saire de leur naissance. 

— Et quand sa maman est absente, que lui bcrit-on? 

— De revenir bientot et de rapporter quelque chose. 
Les enfanls prennent un vif intbrbt a ces causeries qui 

dbveloppent leur intelligence sans leur couler trop de 
peine. Elies servent bgalement a corriger la prOnoncialion 
si souvent dbfectueuse que les mbres apprennent a leurs 

pelites lilies. : ^ 

La sous-maltresse distribua trois nouveaux batons a 

Paide desquels ses bl'eves formbrent une maison compo- 

sbe du toit et des murs. > . 

— Ou est le toit? demanda l’institutrico. 

— La. 



Qu’y manque-t-u? 

La cheminbe. 

A quoi sert la cheminbe? 

A laisser passer la fumbe. 

Qui est-ce qui ramone la cheminbe? etc., etc. 



Les questions el les rbponses s’btendirent, dans le 

meme ordre, du toit jusqu'a la cave. 

C’est ce que Froebel appelle 1’ « enseignement par Ins- 



pect ». 11 n’y a qu’a suivre la curiositb de l’enfant pour 
lui apprendre une foule de choses qu’il ignore ou sur les- 
quelles il a des idbes fausses ou incompletes ; on l’accou- 



lume ainsi insensiblement au discernement et a la rb- 
tlexion. La statistique des bcoles prouve que ceux qui ont 
btb soumis a cette mbthode naturelle, puisqu’elle n’est 

I ' 

que le dbveloppement de l’bducation maternelle , ont 
montrb plus d’aptitude que les autres et ont trouvb plus 

I w 
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de facility a l’6lude des regies, aprfcs l’6lude raisonn6e 
des chose. 

L’heure du diner 6tait arriv6e ; la maUresse fit placer 
ses 6lfcves en rond et leur remit a chacun le petit panier 



f 




La porte de Braudebourg. 



ou le petit sac apport6 le matin, et dans lequol se Irou- 
vaient leurs provisions. Les enfants, soeurs et freres, voi- 
sins et voisines, s’envol&rent au jardin, d6vorer a belles 
dents leur butterbrot (pain beurr6), leurs cerises et leurs 

rondelles de saucisse. 

L’apr&s-midi se passe en plein air. Les gargons cons- 
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truisent des moulins, dcs ponts, ils 6lfeventdes pyi amides 
ds pierres ou font du jardinage; les petites filles courent, 
s’amusent; les exercices varient a l’infini ; c’est un univers 

en miniature qu’un jardin d’enfants. 

Je n’enlrerai pas dans l’examen philosophique du sys- 
t^me Froebel ; ses r6sullats semblent satisfaisanls, il vous 
importe peu d’en savoir davantage. Les Kindergarten 
prennent chaque jour une extension plus grande, non 
seulement en Allemagne, mais dans ces deux pays prati- 
ques qui s’appellent l’Am6rique et 1 Angleterre. En Suisse, 
aussi, les r6sultats obtenus ont engag6 le gouvernement 
a s’int6resser a la creation de ces 6coles de 1 enfance, 
d’un si pr6cieux secours pour les families pauvres. A Paris, 
on s’est Sgalement occup6 de la question; et, si les jardins 
d’enfants ne sont pas nombreux, il en existe cependant. 
Un de nos professeurs de facult6 qui a 6tudi<§ la matibre’,' 
M. Ch. Hippeau, ditavec raison, dans unde ses livres, que 
mettre au courant des proc6d6s Froebel nos instituteurs et 
nos institutrices, ce serait leur permetlre « de donner aux 
enfants, sans fatigue et sans ennui, une instruction r6elle 
et, ce qui vaut mieux, de les accoutumer a observer, a 
juger, a raisonner, non pas sur les mots ou les id6es, 

mais sur tout ce qui les entoure » . 

En sortant du Kindergarten, l’enfant entre k l’6cole 
primaire. Si c’est un fils de pauvre ouvrier, il ira k 
YArmenschule (6cole des pauvres) ; si c’est un fils d’ou- 
vrier un peu ais6, il ira a la Volkschule (6cole popu- 
late). 

Les fils de bourgeois ont la Durgerschule (6cole bour- 
geoise) ; quant aux bourgeois trbs riches et aux nobles, on 
les envoie aux ggmnases. Il y a encore les Realschiden 
(6coles r6elles), qui correspondent en quelque sorteanos 
6coles d’enseignement secondaire special. Les gymnases 
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ne sont pas autre chose que nos lyc6es, avec lachaire de 
philosophic en moins, attendu que la philosophic fait par- 

tie de l’enseignement universitaire. 

L’enseignement , dans ces divers Stablissements , n est 
ni medleur ni pire que celui qui se donne en France. 

Faisons toutefois observer, et cela est important, que 
les All'emands s’appliquent de bonne lieure a forlifiei le 
dorps ; la gymnastique est plus en honneur dans leurs 
dcoles que chez nous; elle- figure dans le programme 
des Studes ; il faut un certificat du mSdecin pour en 

exempts Les Turnhalle (salles de gymnastique) 
sont admirablement montSes en engins de tout genre. 
On peut y apprendre l’escrime, le baton, le saut, la 



etre 



lutte. 



J tv • 

Jahn, le vulgarisateur de la gymnastique en Prusse, 
est mis au rang des hSros de . 1813. Les sociStSs 
gymnastique.de l’Allemagne entibre ont envoys des dS- 
putations a Berlin pour assister a l’inauguration de sa 

statue, il y a deux ans. 

Lorsque Jahn, accompagne de ses Slbves, passait sous 
la porte de Brandebourg, dSpouillSe de son char de la 

Victoire, il leur demandait : 

A quoi pensez-vous? 

S’ils s’avisaient de mal rSpondre, il leur appliquait un 

souftlet sur la joue en leur disant : 

Une autre fois, pensez que vous Stes des fils de 

vaincus, et que votre devoir, dbs que vous serez hommes, 

sera d’aller chercher a Paris le char de la Victoire, en- 

levS de la porte de Brandebourg par le voleur NapolSon. 
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LE PALAIS DE L’EMPEREUR 

I 




On raconte que, lorsque Fr6d6ric-Guillaume III monla 

1 nAr»liD PniYinfl P 



V/ll l fllvvll tv u uv ^ i # 

r le trone et qu’il rentra de sa premise sortie comme 

r\ o r\ ail V f \ JlXlt.S I 



^ j_ U 11 V V_/ %J vj^ VA -■* — M. 

i il trouva la porte de son salon onverte 4 deux battants : 

’ , 1 rt rlnnillO hlPT* f » 



Suis-ie done devenu beaucoup plus gros depuis hi er ? » 

J • . ~ < 1 nn nrO ImilP 



manda-t-il an laquais, qui avail era meltre en pratique 



mailUcl-l -11 au , U— n, -1 

e des premieres rtgles de la nouvelle etiquette. Et il 

a. i_ i*. /.Ammo cm fpmns Oil 



uco uit/unvi — o — x 

donna que l’on continuU de faire comme au temps on 

1 , i? __ ? i I Inc? nnriPQ 



JUlllKA x , *1 1 

n’etait que prince royal et on l’on n ouvrait les portes 

# . 



’a un baltant. 



a Uil wauuin. , . 

Le fils a suivi l’exemple du pbre. Elev6 dans les prmcipes 

. : .1 ^ in ^nnr^cpn tali on 



me dconomie rigoureuse , ennemi de la representation 

X _ ; \^A«xnnt n a VI on 
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du faste, Guillaume I or , aprbs son avbnement , n a nen 

i ^ 1 • ll pc! 



ang6 a son petit train de vie bourgeois et simple ; il est 

F i ViAvlflPV 
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st6 dans la maison qu’il habilait comme prince h6ntier , 

- • ? _.* 1 1 /xc? mure rip 



t5 uaiis ia uiuiouu ^ - 

aprbs son couronnement imperial sous les muis e 

* nine rln Inni- 



iris, il est revenu encore, 



avec un peu plus de tam- 



iurs et de trompettes , 

A 



dans S6S modGstes appaitc- 

*» • 



entsrovaux. Cette maison a deux stages, qui ne se dis 
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tingiie des autres ni par son architecture ni par aucun 
signe ext<5rieur , qui n’a ni festons ni astragales, qui est 
aligndse dans le rang comme un simple soldat ; cette mai- 
son vulgaire, dont une grille n’6tablit pas meme la de- 
marcation avec la rue, est, aux yeux des Berlinois, qui en 

If « • 

connaissent l’auguste habitant, un vrai « Palais » ; le con- 
tenu donne son nom au contenant. Mais pour l’etranger, 
pour celuiqui a vulesTuileries,le Hof de Vienne, le Palais 
d’Hiver de Saint-Petersbourg, le Quirinal et Saint-James, 
c’est unhotelsans cachet, un immeubledemarchand retire, 
qui ne frappe pas meme le regard . II fautfMner quelque temps 
sous les Tilleuls avant de soupQonner la redoutable majeste 
qui a choisi ce carre de briques badigeonnees pour son 
domicile terrestre. Les sentinelles meiancoliques, plantees 
sur le perron comme deux paratonnerres , sont relevees 
toutes les deux heures ; et, un peu avant midi, une solen- 
nelle procession de g6n6raux casques , enveloppes dans 
leur vaste manteau aux revers rouges, se rend a la creche 
de la monarchic prussienne, avec les grands sabres qui 
leur servent de houlette. Vers le soir, des equipages et 
des berlines echouent au pied de l’escalier ; puis , a la 
lomb6e de la nuit, entre chien et loup, une petite voiture 
couleur aile de corbeau, aux allures mysterieuses et fan- 
tastiques, trainee par un cheval agile comme une fouine , 
frole les murs de la maison parcimonieusement edairee, 
et disparait a gauche sous une porte cochere qui se re- 
ferme sur elle avec la rapidite d’une trappe. Cette voi- 
ture-fantome est celle du M6phistoph6lbs de l’empire , 

M. le prince Otto de Bismarck-Schoenhausen. 

Des que les premiers rayons d’avril sement leurs pail- 
lettes d’or sur les toits de la capitale, une fenetre s’ouvre 
a F angle du « Palais » , et un vieillard robuste , au front 
chauve, k la mine rubiconde, vient s’y encadrer. La tete 
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est 6norme et repose sur des 6paules de colosse Des yeux 
S ris, aux filets jaunatres, brillent sous une foret de sour- 
cils qui se froncent facilement. Sa moustache, qui se 
relie a des favoris touffus et blancs, retombe en tlocons 
sur les l&vres et en voile la contraction ou lc sourire , la 
ioie ou la col&re. Cette apparition olympienne, qui sc dissi- 
mule sous une capote de caporal, cost 1 empereur. e 
la rue on pourrait lui serrer la main ou lui tendre une 

lettre; II assiste au spectacle de sa bonne vi lie qui s 
car il aime a iouir de bonne heure de la vue de son people 
ob6issant et fidfele , et il se lfeve I6t pour b6nir les d.eux 
qui accordent un jour de plus a sa gloire. Il est debout a 
l’aube ; et alors, chantent les poetes du npuvel empire 

« Le soleil du ciel salue le soleil de la terre. » En ica 1 e, 
il n’y a que les balayeurs qui passent et qui sa uen 
comme leur maltre, celui dont le bras vigoureux a balayd 

de leur trone tant de rois et tant de princes. 

De cette fenetre, Guillaume I" embrasse d’un coup 

d’oeil le tableau de son empire et de sa puissance :\h,h 
droite, c’est 1’ Arsenal qui 6lfeve sa facade triompliale ; a 
C 6t6, c’est un corps de garde, et un peu plus loin Uni- 
versity autre corps de garde ou veillent ces soldats de 
l’esprit qui combattent a coups de plume et a coups 
d’id<§es. Puis c’est l’Op6ra, s6jour des danses et des ns, 
ou la Flute enchantee fait oublier les hurlements des ba- 
tailles. En face de la fenetre royale, Er6d6ric le Grand, 
sur son coursier de bronze , semble montrer le chemm 
de la victoire a ses successeurs ; autour du roi gucrner 
et philosoplie , les g6n6raux de 1813 et 1814 formen 
comme le rempart de l’ancienne monarchic, et on les di- 
rait prets a descendre de leur pedestal pour d6fendre 



la nouvelle. 

Cette fenetre est historique. 



% 





















' 


















A 
















58 LES CURIOSITfiS DE L’ALLEMAGNE DU NORD 

0 | f ' • 

L’empereur Guillaume ne doit jamais l’ouvrir sans se 
rappeler combien est mobile et capricieuse la faveur po- 
pulate. 

En 1 848 , des bandes d’insurges armes de piques et de 
fusils vociferaient sur la place : « Mort au roi ! mort au 
prince royal ! » C’est & ce dernier que la populace en 
voulait surtout. II dut se deguiser en cocher et fuir de 

« i * 

Berlin pendant la nuit. A Hambourg, il s’embarqua pour 
l’Angleterre , sous le pseudonyme de Muller, et ne revint 
dans cette maison, oil le m6me peuple l’acclame aujour- 
d’hui, qu’aprbs une longue ann6e d’exil. A son relour, il 
put lire sur la fagade de son palais ces mots mal effaces, 

traces par la griffe sanglante de la revolution : Propriety 
nalionale. 

De cette fenetre le roi a entendu les fanfares qui c6le- 
braient son avbnement; il a vu, en 1861, ce defile gran- 
diose de drapeaux de tous les regiments crees par la 
nouvelle loi militaire, vision de l’Allemagne nouvelle 
rentrant dans ses foyers, noire de poudre, chargee de 
butin. Ilaassiste aussi en 1863 , lors de l’inauguralion du 
monument 61ev6 a la memoire de son pbre , au defile de 
ces veterans de 1813 et 1814 qui acclamaient deja en lui 
le vainqueur futur du neveu de Napoleon. 

C’est de cette fenStre du rez-de-chaussee que le roi de 

Prusse annonga lui-meme a la foule la victoire de son 
fils pr£s de Skalitz. 

Et c’est a cette fenetre que 1’empereur d’Allemagne se 

montra a la foule en delire, aprbs la capitulation de 
Paris. 

Guillaume I cr occupe ce palais depuis 1829, — epoque 
de son mariage. Il l’a fait construire a ses frais, d’aprbs 
les plans de Langhans, sur l’emplacement de 1’ancien pa- 
lais des margraves suedois , residence du commandant 
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r bnbral de la province de Brandebourg. D6ja sur le plan 

Irimitif, il avail dbsignb lui-meme, pour ses propres ap- 

>artements, l’aile droite qui a vue sur les Ttlleuh . _ U 
■scalier de fer met la piece du fond , qui sert de b.blm- 

ihfeque , en communication avec les appartements e 1 m 
p6ratrice. 



Lntrons. . , , , 

Le palais est ouvert a tout venantquand Sa Majesty n y 

st pas. Nous traversons le vestibule et l’on nous mtrodui 
ians un job petit salon oh se tient l’adjudant de service. 
,es portraits du Grand Electeur et de Frbdbnc e Grand 
rnt btb placbs au-dessus de la porte, par ore le e imp 
ratrice, comme pour bbnir l’empereur a son retour en 1 871, 

3 t l’accueillir d’un Salve, Imperator ! C’est du reste une 
coutume g 6n6rale , en Allemagne, de d6corcr les portes 
de guirlandes pour feter l’arriv6e du maltre au logis. 

Ce salon d’attente est orn6 de toiles m6diocres don 
les sujets sont emprontds a l'bistoire militaire du Brande- 
bourg et de la Prusse. On y voit le voyage du Grand 
Electeur sur les glaces du Haff, les principaux Episodes 
de l’dpopde h6roi-comique de Frdddric le Grand, les sebnes 
meurtribres de la rbvolution de 1848. lei, c’est Guil- 
laume I or , alors prince royal, qui mitraille les insurgbs du 
Palatinat ; la, c’est encore le fulur empereur qui com- 
mande une charge contre les bandes rbvolutionnaircs du 
pays de Bade. II n’a pas mbnagb, on le salt, « eelte popu- 
lace bonne , comme il disait alors , a etre balaybe pai le 

• • • 



canon ». 



Un berivain allemand, M. Owerbecb, atracb en cestei- 
mes la conduite fraternelle des Prussiens dans 1’ Allemagne 

-m 1 _ ■ ^ _ -a r n 1 /A 1^1 1 



du Sud 



« Les soldats du Prince le Sabreur avaient 
l’habitude de rosser les prisonniers a coups de crosse et 
de bbton: trbs souvent aussi ils fouettaient les femmes, 
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et , avant de quitter les maisons dans lesquelles its ytaient 
entr6s, its n’oubliaient jamais de briser les glaces, lavais- 
selle et les meubles, disant que « la canaille » ne m6ri- 
tait pas d’autre traitement. » Le succbs de cette campagne 
fut rapide. Nomm6 colonel g^n^ral d’infanterie et gou- 
verneur de la forteresse f6d6rale de Mayence, le prince 
royal chercha a regagner dans l’arm^e la popularity qu’il 
avait perdue dansle pays. C’est de cette Spoque que dalent 
sa sollicitude et ses soins pour tout ce qui touche au 
militarisme et au progrfcs des sciences de la guerre. 
Le bruit de la poudre , le cliquetis des armes r6sonnb- 
rent a ses oreilles comme une musique c6leste. Son ca- 
binet se transforma en arsenal ; il couchait sur un lit de 
camp, avec ses bottes, et ceint de son 6p6e comme un 
moine asc6tique de son cilice. Quandil ycrivait, il se coif- 
fait de son casque et s asseyait sur un petit canon qu'il 
avait fait transporter dans sachambre. Un obus, placy de- 
vant lui comme la tete de mort dans la grotte de saint 
jyrome , lui servait d’encrier, et le manche de sa plume 
figurait une lance d’uhlan. Aux parois, des gravures bel~ 
liqueuses : des escadrons ademi cachys dans la poussikre 

comme une lygion d’anges exterminateurs dans les nues • 

^ / 

des bombardements terribles, des assauts hyroiques, des 
citys en tlamme, toutes les sombres images de la dysola- 
tion et de la ruine. Pour ce soldat mystique, la guerre 
devint un apostolat. et il vit dans ses visions et ses exta- 
ses le monde nouveau dominy par une croix lumineuse, 

formye d’un fusil et d’un sabre. - 

Dans ce meme petit salon sont rangy s sur des rayons, 
a hauteur d’homme, les divers modules de pibces d’acier 
de 1 artillerie prussienne et des statuettes de soldats al- 
lemands, fran^ais, russes et autrichiens. Les busies des 
ylecteurs de Brandebourg et des rois de Prusse ornent 
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les embrasures des fen6tres. C’est dans ce salon qu on 
introduitles ministres, les g 6n6raux, les conseillers, toutcs 
les personnes qui ont une audience de Sa Majestc. 

Un couloir conduit du salon d’attente dans la salle des 
Drapeaux, oil l’empereur regoit les deputations et les 
ambassadeurs. Au fond de la salle s’6lfeve une espbce de 
pvramide destin6e a loger les drapeaux des regiments 
de la garde en garnison a Berlin. C’est un ancien privi- 
lege de ces regiments de d6poser leurs enseignes au palais 
du roi, tandis que les drapeaux des autres corps restenl au 
quartier, et ceux de la landwehr a l’Arsenal. Quand la 
garde se rend a l’exercice, les porte-enseignes, conduits 
par le chasseur de service, viennent cliercher leurs dra- 
peaux, et souvent l’empereur, qui travaille dans la piece 
voisine, quitte sa table pour s’entretenir familierement 
avec les soldats. Des que retenlitla musique de la garde, 
attendant devant le palais l’arriv6e des drapeaux, Sa Ma- 
iest6 court & la fenetre, en boutonnant son uniforme et 
en passant en toute hate autour de son cou 1’Oi drc pour 
le m6rite. Nul ne pousse aussi loin que l’empereur 1 amour 
de la discipline et le scrupule de la bonne teuue. On ra- 
conte que M. de Bismarck, atlacb6 a l’ambassade de 
Francfort , gagna la faveur de Sa Majesty pour avoir un 
iour empech6 le roi de paraitre devant ses troupes avec 
un uniforme qu’il avail oubli6 de boutonner complete- 



ment. 



On a mis dans cette salle des Drapeaux plusieurs toiles 



bonnes 



anciens. Depuis 1866, le. panorama du cliamp de bataille 

. . 1 . l r 1 _ I*,. TA n /I A 11 V 



^ 1 A , -| , 

de Koenigsgraetz est rest6 d6ploy6 sur le sola. Des deux 

cot6s de la glace, entre.les deux fenetres, on remarque 

de tres beaux vases de porcelainc, rempl.s d cents de 

Piques 6galement en porcelaine, provenant de la manu- 
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facture imp6riale. Quelques-uns de ces ceufs enguirlan- 
d6s el enlumin6s, sur la coquille desquels sfepanouissent 
des fleurs ou des tetes de clferubins joufflus, sont des ca- 
deaux de Paques de l’empereur Alexandre. 

De la salle des Drapeaux on passe a celle des Rapports 
et des Conferences. Le premier objetqui vous frappe, c’est 
le plan en relief du champ de bataille de Koenigsgreetz, 
depuis Daub jusqu’aux fortifications de Kcenigsgraetz. On 
embrasse d’un seul coup d’oeil cette vaste 6tendue, et Ton 
se rend exactement compte de la configuration du terrain 
et du mouvement ex6cufe par le roi dans cette jourifee 
memorable. Autour de la table recouverte d’un tapis vert 
se r6unit le conseildesministres. Six chaises sontrang6es 
de chaque cofe ; le sfege de l’empereur, plus 61ev6, se 
trouve devantla chemnfee, et lui permet de voir le champ 
de bataille de Kcenigsgraetz, dont je viens de parler, et, 
a travel’s la fenetre,le monument de Fr6d6ric le Grand et 
1’ Arsenal. Sur la table, beaucoup de recueils de lois, de 
reglements militaires, et l’Almanach du gouvernement et 
de la cour; un portefeuille fernfe a clef porte cette ins- 
cription: Rapports cles conseillers secrets. C’est dans cette 
pfece que l’empereur, alors prince regent, tint, au nou- 
veau ministere assemble pour la premiere fois sous sa 
pr6sidence, ce discours c6febre qu’on a appefe depuis « le 
programme de la monarchic prussienne » ; c’est sur cette 
table que Sa Majesfe a sign6 en 1864, 1867 et 18701’ordre 
de mobiliser l’arm'6e. 

On depose dans cette salle les oeuvres litferaires ou 
artistiques adress^es directement a l’empereur. II procede 
lui-meme a l’ouverture des paquets ; ses conseillers sont 
charges de la r^ponse. 

Le long du mur regne un large divan ou sont entass6s 
pele-mele des plans, des cartes, des livres; je remarque 













t 



DE L’ALLEMAGNE DU NORD oo 

deux exemplaires de la grande edition de luxe du Cou- 
ronnement du roi a Kcenigsbcrg en 1861. Le tableau & 
l’huile du mont Hohenzollern, sur lequel s’6lfcve le chateau 
nouvellement restaur^ de la maison royale, d6core le 
panneau de la chemin6e. Un gu6ridon plac6 pres de la 
fenetre et charg6 de ces petils cadeaux qui entretiennent 
aussi bien l’amitifi des rois que celle des simples particu- 
lars complete l’ameublement. Les presse-papier, les ca- 
chets, les 6critoires en lapis-lazuli abondent et prouvent 
que celte pierre rare est trfes commune a la cour de ltussie. 

Passons au cabinet de travail de l’empereur. Deux te- 
nures seulement : la premiere donne sur les Tilleuls; 
c’est de cette fenetre que Sa Majesty d6couvre cet hori- 
zon propice aux pens6es belliqueuses , c est de cette fe 
nfetre 6galement que l’empereur fait signe d’entrer aux 
pauvres p6titionnaires qui se tiennent perches pendant 
des heures sur la grille du monument de Frederic le 
Grand, et qui 6lbvent leurs placets dans les airs, comine 
des naufrag6 agitant leurs mouchoirs. La seconde fenetre 

s’ouvre sur une veranda en face de 1 Op6ra. 

• En entrant le matin dans son cabinet de travail, l’em- 
pereur s’approche d’abord de cette seconde tenetie, oil 
est suspendu un calendrier-6ph6m6ride a son usage per- 
sonnel : chaque feuillet porte en tete un verset de la 
Bible, un proverbe ou une pens6e tir6e des poetes ou des 
philosophes allemands ; puis au-dessous du quantibme 
en gros caractbres, les 6v6nements marquants du rbgne, 
la publication de certaines ordonnances, les revues 
pass6es, les voyages entrepris, les visites regues. Sa Ma- 
jesty ajoute des remarques au crayon sur ces pages, et 
souvent elle y r6sume sa jourm'ie en une ligne, en un 
mot. Ces notes manuscrites seront pr6cieuses pour l’his- 

toire de sa vie. 
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La table de travail de l’empereur est plac^e au jour, 
prbs de la fenetre. Du pavilion de l’Universitd on peut 
voir Sa Majest6 6crivant avec une grande plume d’aigle. 
Devant lui, sur une tablelte, sont les portraits-miniatures 
et les photographies de ses enfants et petits-enfants, et 
divers souvenirs qu’il a recueillis lui-meme sur les champs 
de bataille : des balles, des 6clats d’obus, des cartouches 
mStalliques. On remarque aussi la statuette du sergent- 
major qui arriva le premier sur la redoute de Diippel. Les 
bustes en marbre du roi Fr6d6ric-Guillaume, deFr6d6ric 
le Grand, de l’imp6ratrice Alexandra Feodorowna, sceur 
bien-aim6e de l’empereur, de la princesse Charlotte de 

• t __ ' • _ 

Prusse, sont pos6s sur des pi6destaux. Les portraits en 
pied de l’imp6ratrice et de l’empereur Alexandre cou- 
vrent completement le mur. Dans les embrasures des 
fenetres, les m6daillons de l’empereur Ferdinand et de 
l'empereur Frangois-Joseph ; sur des socles en bois, les 
statuettes de l’empereur Nicolas, costumd en Cosaque, 
et de l’empereur Alexandre II, en uniforme de hussard. 
Au milieu du cabinet, deux tables : sur la premiere sont 
d6pos6sles rapports, les petitions, les d6p6ches, les jour- 
naux, tout le materiel de travail de l’empereur; sur la 
seconde, Sa Majestd a rang6 elle-m6me les cadeaux de 
Noel et d’anniversaire de naissance qui lui ont 6t6 offerts 

par les membres de sa famille. Yoici des albums fabri- 

* t * 

qu6s parle prince h^ritier, qui a appris l’6tat de relieur. 
des sabres de bois, des poignards d’6bbne sculpts par 
le prince Fr6d6ric-Charles, qui a appris l’6tat de menui- 
sier ; puis ce sont des bouquets de bluets, — la fleur fa- 
vorite de l’empereur, — habilement imit6s par les lilies 
du prince Fr6d6ric-Charles. La broderie qui recouvre 
cet 6tui a cigai;es sort des mains de l’imp^ratrice. Quant 
ce petit gudridon dont trois grenadiers forment le socle, 
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c'est un present du prince de Schwarzbourg-Rudolstadt : 

a est fait avcc le bois du tilleul sous lequel tomba le prince 

Louis-Ferdinand de Prusse, blessd a Saalfied. Le prince. 
sommS de se rendre par des cavaliers francs qu. le 
poursuivaient, rtpondit en se defendant : « Ln p.ince 
prussien ne se rend pas. » Et il tomba perc6 de coups 

sous ce tilleul historique. . • ... > 

Un bureau a cylindre attire encore la cunosild d 

visiteur ; ce meuble remonte aux premiers temps de la jeu- 

nesse de l’empereur, c’est-a-dire a l’dpoque de la Sam e- 
Alliance et de la guerre de 1813. Le canapb est liUdrale- 
ment encombrd de paperasses, de cartes de g6ograp ie, 
de dessins, de livres. Mais la biblioth^que liabituelle de 
l’empereur n’occupe qu’une modeste 6tagere et se com- 
pose d’une Bible, d’un Recueil de psaumes, d un A ma- 
nach du gouvernement et de la cour, d’une Histoire des 
regiments prussiens, des rbglements et ordonnances mi- 

litaires et des discours de M. de Bismarck. ^ 

Jusau’a la dernibre maladie de l’cmpereur, il ny aval 
dais cette pi.ce qu'unc seule chaise, celle sur laquelle 
■ Sa Maiestb s’asseyait pour bcrire. On y voit maintenan 



un fauteuil. . , 

La bibliotheque du palais est conligue au cabinet de 

travail. C’est une salle sombre et btroite, au fond de la- 
quelle se trouve l’escalier de fer qui conduit aux apparte- 
ments de l’impbratrice. On remarque en entrant un ap- 
pareil mecanique qui permet de deployer les grandes 
cartes de gbographie et de les descendre a hauteur du 
regard. Le plan de Berlin et des environs, dressb spbcia- 
lement pour les exercices et les manoeuvres militaires, les 
cartes stratbgiques de la marche de Brandebourg, du 
royaume de Prusse,. de l’Allemagne, de la France, de 
l’Autriche et de la Bussie tapissent les murs. Les livres 
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sont enferm6s dans des armoires, sur lesquelles on lit : 
Histoire de la guerre, Histoire de la maison royale, etc. 
D’6normes portefeuilles regorgent de gravures, de litho- 
graphies, de photographies, de caricatures. Aubasd’une 
de celles-ci, prise au hasard, et portantla date ntifaste de 
la Commune, je lis : Demantez I’endree driomphale de Sa 
Majeste Pendide dans sa ponne ville de Baris. Les carica- 
tures sur Napoleon se comptent par centaines. Un croquis 
de M. Thiers a Versailles, pendant l’armistice, est frap- 
pant de ressemblance *. Un autre portefeuille renferme 
tous les modeles d’uniformes des armies europ6ennes, 
Dans une armoire sont soigneusement classes et 6tique- 
t6s les Merits de l’empereur, ses M6moires adress^s a 
son pbre sur la reorganisation de Parade, ses rapports 
lus dans les commissions ou en conseil de guerre. Une 
armoire dissimude derribre des rideaux verts porte le 
triangle magonnique. 

Mon guide me montre aussi l’adresse presentee a 
l’empereur d’Allemagne par les Allemands dsidant & 
Saint-Petersbourg : e’est un splendide volume relie en ma- 
roquin rouge, et qui porte l’aigle imperial allemand au- 
dessus des armes de la capitalerusse. Ala premiere page, 
des aquarelles represented l’entree de Guillaume I" dans 
la ville des czars. Le prince heritier suit la voiture des 
deux empereurs, et un groupedegens qui ouvrent la bou- 
che, en signe d’enthousiasme, represente les Allemands. 
Plus loin,.rAllemagne et la Russie harnachees en guerre 
se tendent une main fraternelle. Des figures aliegoriques 

1. Cette collection, ayant pris des proportions trop considerables, a 
ele transportee a la bibliotheque; elle comprend non seulement tous les 

• i i 0 

journaux illustres, mais encore tous les livres fran^ais, anglais, russes, 
allemands publies sur la guerre. On y trouve jusqu’aux publications poe- 

m 

tiques de M. Lemerre et une collection tres complete du Charivari , qui 
s'amusait alors a representer S. M. Guillaume sous le poids des pendules. 
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personnifientles divers Etats de 1’ Allemagne qui marchent 
contre Paris, pr6ci§d6s de l’aigle au vol victorieux et aux 
serres menagantes. Au premier plan, jonchant le sol, les 
armes bris6es du c6sarisme napol6onien. L’adresse, en 
lettres gothiques, est suivie d’une traduction latine et 

porte environ huit cents signatures. 

Une petite porte conduit a la cliambre a coucher de 

l’empereur, a cot6 de laquelle se trouve le cabinet de son 
aide de camp. 

Les appartements que nous venons de traverser sont 
|je miroir fidele de celui qui en a fait sa demeure. 

Son esprit militaire, ses belliqueuses preoccupations se 
reflbtent dans chaque meuble, dans chaque tableau, dans 
chaque objet. C’est le boudoir de l’Arsenal, qui est vis- 
a-vis. Les armes y sont charmantes comme des jouets, et 
l’on comprend que ces gentils soldals de platre, ces jobs 

canons qui roulent sur des roues argent6es,habituent celui 

qui les a sous la main a envisager la guerre comme un 
aimable jeu. Guillaume 1" en est arrive a prendre son 
epee comme un pofcte prend sa lyre. Les dieux lui onl 
•donn6 le g6nie des batailles comme ils donnent a d’au- 
tres le g6nie de la poesie et de la musique. Ce n est pas 
un imitateur, c'est un artiste, un createui, un mailic. 

Avec l’aide de ces deux cyclopes. qui s’appellent de 
Bismarck etde Moltke, il a forge le sibcle de ter. 

Les historiens ont dit que l’empereur Barberousse etait 
la personnification de 1’ Allemagne grandiose ; que son 
fils, Henri VI, qui 6crivait au pape : « Mon pere vous a 
chati6 avec des fouets ordinaires ; moi, je vous ch&tierai 
avec des verges de fer, » est la personnification de 1 Alle- 
magne terrible; en poussant la comparaison jusqu’aux 
temps modernes, l’empereur Guillaume n’esl-il pas la 
personnification de 1’ Allemagne guerribre? Jamais la na- 
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tion n 5 (i plus founidciblsniGnt arnn^e , jamais elle n a 
pu mettre tant de bataillons et de batteries en ligne ; ja- 
mais elle n’a tant lanc6 de vaisseaux sur les mers , 61ev6 
tant de forteresses, constrnit tant de casernes, d’arsenaux 

et de remparts. 

Si l’Allemagne est aujourd’hui la premiere puissance 
militaire du monde, c’est a son empereur qu’elle le doit. 
II a vaincu les resistances de ses conseillers, il a dissous 
les parlements, il est all6 a son but avec la force et la 
precision du boulet; et, lorsqu’il l’a-eu atteint, le peuple, 
fier de son adresse et de sa force, 1 a acclame 

Quand des appartements de l’empereur on passe dans 
ceux de l’imperatrice, il semble que l’on entre dans une 
chapelle : partout des images pieuses, des toiles bibliques, 
des tableaux de sanctuaires et de cathedrales. On se croi- 
rait dans le palais d’une reine d’Espagne, et l’on cherche 
la lampe qui brule devant la Yierge, confidente secrete 
des tristesses de la couronne. La devotion de llmperatrice 
a mfiri comme ces fruits tardifs, mais qui n’en sont pas 
moins savoureux. Lorsque cette eleve enthousiaste de 
Goethe s’echappa de la petite cour de Weimar et epousa 
le prince royal de Prusse, on ne parlait que de son amour 
pour les sciences, les lettres, la philosophic et les arts. 

Elle etait jeune, elle etait spirituelle et belle, les pontes 
la cbanlaient, le peuple l’adorait. Le prince subissait dou- 
cement son influence, et son int&rieur avait des charmes 
qu’il a perdusdepuis. «Lesoir, ditun ^crivaindel’epoque, 
on se r6unissait dans le salon de la princesse, autour de 
la lampe. Le prince dessinait tout en causant. Les dames 
tricotaient. » C’6tait le bonheur conjugal, le bonheur 
simple et bourgeois. 

Aussi l’imp6ratrice lutta-t-elle longtemps contre les 
gouts belliqueux de son 6poux. Elle aurait certainement 
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empech6 l’6crasement clu Danemark, la lulte fratricide 
de 1866, si d6ja Guillaume I ct n’eut 6t6 en puissance de 
chancelier. Aussi, depuis que la tem P 6te des guerres souffle 
a Berlin, depuis que « la ville de l’intelligence » est a 
ville des canons, l’impSratrice dprouve un invincible 
d6gout pour la capitale ; elle n’y reside plus que deux ou 
trois mois par ann6e, et les journaux lui prMaient der- 
nikrement l’intention de se retirer dans son cMteau de 

Coblentz, au bord du Rhin. 

C’estdans ce cMteau, admirablement silu6 sur le grand 
fleuve, que se passa une scfcne peu connue, dont nous 

pouvons garantir 1 authenticity. 

Quelque temps avant que. M. de Bismarck provoqu&t la 

France a la guerre par les fameuses d6peches que 1 on 
sait, le roi vint trouver la reine a Coblentz. II se montra 
trfes pr6occup6 pendant le diner, toucha a peine aux mets, 
et invita la reine a l’accompagner dans le jardin. La nuit 
tombait. Semblables a des fleurs lumineuses sem6es a la 
surface de l’eau, les 6toiles scintillaient sur le Blnn. La 
terre s’endormait de ce doux et calme sommeil qui est. 
comme le repos d’une conscience sans rcmords. Le roi 
demeura d’abord silencieux ; il levait de temps en temps 
la tete avec effort et semblait aspirer, avec un charmc 
plein de tristesse, celte paix profonde qm l’em ironnait. 
Arrivd dans la partie sombre du jardin, il sarreta, et 
pressant le bras de la reine sous le sien, il murmura 
d’une voix 6touffye: Der Krieg! (la guerre!) Il expliqua 
alors a la reine, d’une manibre brbve et rapide, la situa- 
tion de l’Allemagne dans le conflit de la candidature 
Hohenzollern, et conclut en r6 P ytant de nouveau, mais 
cette fois avec une sombre dnergie : « Que voulez-vous ! 

c’est la guerre ! » 

La reine tut atterr6e. Elle entraina le roi plus avant 
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dans l’all6e obscure, et, tombantases genoux, elle lesup- 
plia de conjurer l’orage, de ne pas ob6ir aux suggestions 
de M. de Bismarck, d’dpargner a sa patrie un fl6au si 
affreux. Un instant, le roi parut 6branld. 11 laissa retomber 
sa tele sur sa poilrine, et la reine se leva pour 1 embrasser. 
Mais tout a coup, comme si une inspiration infernale 
passait dans son coeur , il se rejeta en arri&re , secoua la 
tete comme le lion qui se reveille, et r6p6ta avec un 
accent de haine farouche : « Das muss sein! » (Cela doit 
fetre!) Et, sans attendre la reine, il remonta prdcipitam- 
ment au chateau, fit lui-meme sa malle et repartit le len- 

demain. 

Un mois aprbs, la reine en pleurs rentrait a Berlin, 

. encombr6 de soldats et de canons, et elle 6crivait d une 
main tremblante, sous la dict^e du roi, ce fameux appel 
aux femmes allemandes : 

La patrie espere que toutes les femmes feront leur devoir; il 
s’agit d’envoyer des secours vers le Rhin. 

.■■■ ' ' ■ . ! v Sign6 : La Reine. 

Pendant tout le temps de la guerre , la conduite de la 
reine fut admirable de charitd et de d6vouement. Si taut 
de pauvres prisonniers franQais ne sont.pas mortsde froid 
sous les latitudes glares du Nord , c’est a l’imp6ratrice 
Augusta qu’ils le doivent. Elle rendit publiquement hon- 
neur aux vaincus ; elle envoya a ceux-ci des couvertures, 
des bas chauds, des souliers ; a ceux-la du vin, du tabac, 
des livres ; elle s’ing6nia a trouver tout ce qui pouvait sou- 
lager de si grandes infortunes et adoucir les heures cruel- 
les de la captivity. Elle alia jusqu’a contracter personnel- 
lement des dettes pour r6pandre un peu plus de bien. 

Les ressources de son budget ont toujours 6t6 Ir&s res- 
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treintes. On lui compte, chaque mois, ses maigres revc- 
nus, absolument comme on paye les dames de la com . e 
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La rue de Leipzig Sl Berlin. 



roi a ainsitrouv6 moyen d’dconomiser, chaque annde, sur 
les d6penses de sa femme, de quoi faire fondre un nou- 
veau canon. Ceux qui allaient Ji Bade, au beau temps, 
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rapportent que la reine, qui voulut donner un jour un 
souvenir a M mo Yiardot, lui remit sa propre broche , en 
ajoutant a demi-voix, d’un ton triste : « Vous voyez que je 

l’ai port6e. w y 

Le coeur est excellent ; la bourse n’est malheureuse- 

ment pas en rapport avec la grandeur du coeur ; mais la 

vieille aristocratie que patronne la reine lui vient en 

aide. Avec son concours, elle a fondy des orphelinats, 

des creches et deux maisons de refuge : une pour les 

liommes, l’autre pour les temmes. 

L’imp6ratrice est d’une simplicity charmante ; elle sort 
ordinairement a pied , avec une seule dame de compa- 
gnie ; et, pendant que son imperial 6poux passe des re- 
vues ou chasse le sanglier, elle visite les ytablissements 
de charity, les hopitaux, les caves et les greniers. Ceux 
qu’elle soulage ne la connaissent pas et ignorent quelle 
bonne fye a passy, comme un rayon de soleil, au milieu 
de leur solitude et de leur misyre. 

Les idyes frangaises ont toujours trouvy un accueil 
sympathique auprys de l’impyratrice. Sa bibliotheque se 
compose presque uniquement d’ouvrages de notre litty- 
rature ; elle a un lecteur frangais, elle n’a pas de lecteur 
allemand. 

Avant la guerre, Berlin possydait une excellente troupe 
d’acteurs parisiens. La reine les invitait dans ses salons, 
ob ils jouaient devant la cour les proverbes d’Alfred de 
Musset, les comydies de Scribe et de Gozlan. En 1873, 

* • ^ t * , * 

0 » ’ , | * » 

elle offrit un prix de 2,000 thalers pour la meilleure 

ytude en frangais,. en allemand et en anglais sur la chi- 
rurgie technique pour le traitement des blessys militaires 
et sur le meilleur traity de la convention de Genbve. 
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royal sa colonnade orn6e de fresques peintes sous la di- 
rection de Corn6lius, d’aprbs les dessms de Selim ce . 

« La partie gauche, adit ThOophile Gautier, doveloppc 
tout un poOme de cosmogonie mylhologique, traitte avec 
cette philosophic et celle science que les Allemands ap 
portent a ces series de compositions La partie droite, 

purementanthropologique, reprOsente la naissance , le 

veloppement et Evolution de 1’humanM. S. nous dOcn- 
vions d’une maniisre d«aiU6e ces deux immenses fresques, 

vous series assurtaenl charmd de Invention ingOnieuse, 

du savoir profond, de la critique sagace de larlislc , si 
encore nous vous le faisions voir dans ces belles gravures 
allemandes, aux traits relevOs d’omhres legeres, t un u 
rin net et prOcis comme celui d’Albert Durer e < uni 

1 u r .... j : l’An/lrtnnfllir,fi 



harmomeuse 



uaicui iiuiuivauavmwv — - — , 

de la composition 6quilibree avec tant d’art, les groupes 
reli6s heureusement les uns aux autres, les episodes in 
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genieux, le choix raisonne des attributs, la signifiance de 
chaque chose ; vous pourriez meme y Irouver de la gran- 
deur de style, une tournure magistrale de beaux jets de 
draperie, des attitudes fibres, des types caracterises , des 
audaces de muscles a la Michel-Ange, et une certaine 
sauvagerie germanique de haute saveur. Yous seriez 
frappe de cette habitude des grandes choses, de cette vaste 
conception, de cette conduite de l’idee qui manque en 
general a nos peintres frangais; mais devant l’oeuvre 
meme l’impression est toute differente. » 

Cependant le coloris est desagr6able a l’oeil. Cornelius 
6tait un grand dessinateur, ce n’etait pas un grand pein- 
tre. II n’eul jamais de couleur personnelle. Tanl6t il em- 
pruntait a Paul Veronese sa palette edatante, tantot il pre- 
naitle pinceau s6vfere d’ Albert Diirer ou celui du Caravage. 
Il en est resulte dans sa peinture quelque chose de criard, 
de discordant comme unmorceau de musique oil seraient 

intercaies des morceaux de Mozart, de Wagner, d’Offen- 

• ^ * 

bach et d’Auber. Cornelius a abaiss6 la peinture monu- 
mentale au niveau de la peinture de genre ; bon nombre 
de ses fresques , qui decorent Munich , ressemblent a des 
caricatures. Les Allemands sont les premiers a recon- 
naltre ces defauts, mais ils les excusent en disant : « Cor- 
nelius est un si grand penseur ! » 

Il ainaugure en Allemagne la decoration philosophique. 

Avant lui les peintres s’etaient bornes a representer sim- 

» 

plement, sans pretention, pourle seul plaisir de Part pour 
Part, les dieux et les deesses trdnant dans les hauteurs 

6ther6es de l’Olympe, ou se reveiant aux hommes dans 

* 

des metamorphoses variees. L’artiste n’avait pas d’autres 
preoccupations que celles de l’ideal et de la beaute. Cor- 
nelius a fait de la peinture une manifestation humanitaire 
et philosophique : il a cherche a expliquer Dieu et la 
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creation ; il a interprbtb les myslbres ; il s est servi de 
son pinceau cormne le penseur se sert de sa plume pour 
£crire des traitbs et dbvelopper des syslbmes. A force de 
profondeur et de science, sa peinture est tombbe dans le 

rbbus et le logogriphe. 

On arrive a la galerie des tableaux en passant par une 
rotonde dbcorbe de merveilleuses tapisseries de Raphael 
et d’une lbgion de dieux et de hbros de la Grece, au milieu 
desquels on voyait jadis le buste de l’empereur Guillaume, 

couronnb de lauriers cn papiei point. 

La collection de l’ancien Musbe comprend les tableaux 

collectionnbs par le Grand Electeur dans ses chateaux de 
Potsdam, de Berlin et de Charlottenbourg ; ils sont 
classes d’aprbs le dbveloppement historique de Part. La 
premibre section, ou sont l’bunies les bcoles itahenne, 
espagnole et frangaise, est composbe de cinq cents ta- 
bleaux ; la seconde section , qui comprend les bcoles fla- 
mande, hollandaise et allemande, est bgalement com- 
posbe de cinq cents tableaux; la troisieme section, de 
trois cents tableaux, rbunit les anliquitbs byzantmes, ita- 

• liennes, liollsindaises 6t allcmandcs. 

M. Viardot porte un jugement d’une scrupuleuse v6- 

ritb, lorsqu’il dit du mus6e de peinture de Berlin : « Cette 

collection n’a pas une seule de ces oeuvres supbrieures 

capitales, cblebres dans les fastes de Part, partout con- 

nues et partout envibes, qui jettent sur la collection en- 

tibre l’bclat de leur renommbe universelle. Bien d'excel- 

lent, rien de mauvais ; tout s’enferme dans les limitcs 

d’une honorable mbdiocrilb. » 

B ne faut pas y venir chercher les vierges suaves de Ra- 
phael, les moines austbres de Zurbaran, les anges merveil- 
leux du Corrbge , les Vbnus du Titien. Ca et la quclques 
pages des maitres secondaires , pleines de grace , des 
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madones douccs 6t chastGS d6 jGan Beilin, dG Roselli, de 

Filippo Lippi, du Ghirlandajo. 

Lgs maitres allcmands sont clairsemSs. Pas un Holbein 
le Vieux; par conlre, trois portraits de Holbein le Jeune, 
trois perles 1 . Lucas Cranach est represents par sa Fon- 
taine de Jouvence , une ingSnieuse et amusante fantaisie :■ 
des femmes vieilles et ridSes, dont la peau est collSe aux 
os, se font voiturer jusqu’au bord d’une piscine dans la- 
quelle elles se plongent, pour en sortir jeunes et fortes. 
Elies chantent et dansent, boivent et mangent : ce qui 
montre que le peintre n’a pas voulu laisser de doute sur 

leur nationality. 

# % 

Un autre tableau fantastique : le Jugement dernier de 
Bosch, est digne d’attirer l’attention. La verve endiablSe 
de Callot et de Teniers n’a rien produit de plus Strange. 
Tandis que les bons Schappent aux monstres vomis par 
l’enfer, et montent au ciel sans effort, comme emportSs 
par la iSgeretS de leur conscience, les mSchants subis- 
sent des supplices Spouvantables. Des diables a la tSte 
de crocodile Scorchent tout vils les voleurs; d’autres dia- 
bles au museau de loup versent du plomb liquide dans, la 
bouche des menteurs ; quelques-uns de ces pauvres pS- 
cheurs sont jetSs sous la meule comme du blS ; d’autres 
sont murSs dans des cavernes. Et au milieu de ces scenes de 

« . - • * * * ^ f * * ' * I 

tortures se promSnent de gros diables ventrus comme des 
bourgmestres , et dont le corps, composS d un oeuf d’au- 
truche, se termine par une queue de serpent et des pattes 
de grenouille. 

Une galerie relie l’ancien MusSe au nouveau. Le premier 
Stage renferme les antiquitSs Sgyptiennes , les antiquitSs 

' - * . # jjl t ^ 4 *: > 

1. Ces tableaux pro viennent de la galerie Suermondt, que le Mus6e 
acheta en 1874, pour 1,002,750 francs. Le plus beau, un portrait de gentle-^ 
man anglais, date du premiers£jour de Holbein en Angleterre (1527-1528)* 
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germaniques, les collections ellinographiques ; le second, 
la collection des plcltres; et le troisifeme 6tage, la Kunst- 
Kammer, c’est-a-dire une collection de curiosit6s 
toutes les provenances el de toutes les 6poques, un bric- 
a-brac d’amateur et d’antiquaire, les vetements r£p6s des 
anciens 6lecteurs et le gourdin noneux avec lequel le gros 
Guillaume frappait les femmes qu’il rencontrait inoccu- 

I - « 

p6es dans la rue. 

La salle des antiques germaniques est d6cor6e de 
fresques ou sont repr6sent6s les dieux du Walhalla : 
Wuotan, p&re des dieux et des hommes ; Odin, dieu de 
la victoire , p&re de l’arm6e , coitf6 de son casque d or, 
accompagn6 de ses deux loups et entour6 de noirs cor- 
beaux charges de l’informer de tout ce qui se passe dans 

• le monde ; son cheval galope sur ses buit pieds et fait 
fr6mir laterre. A cot6 d’Odin, son fils le plus cher, Baldur, 
assassin6 par son fr^re aveugle, Hodur, et symbolisant le 
temps de la lumi&re croissante de la lune , en opposition 
avec celui de la lumiere d6croissante. Baldur est beau 
comme Apollon. Uller, le dieu de la glace et du patin; 

• Bragi, le dieu de la po^sie ; Loki, le dieu du feu, pr6c&- 
dent les dresses des regions sup6rieures : Freya, d6esse 
de l’amour ; Gabon, protectrice des jeunes vierges ; Herda, 
d6esse du foyer, et Iduna, d^esse de la jeunesse : ceux 
qui mangeaient les pommes qu elle cueillait pour les dieux 
immortels 6chappaient a la vieillesse et a la mort. Les 
trois Nornes, correspondanl aux trois Barques de la my- 
thologie grecque, se tiennent au pied du frene universel 



Wall 



Wuotan 






reinvent les guerriers tomb6s sur le champ de carnage 
et les transportent au Walhalla. 

La salle des antiquit^s 6gypliennes est6galement orn6e 
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de peintures murales repr6sentant des paysages ou des 
monuments : on voit, comme dans un diorama, les pyra- 
mides de Cheops, le temple du Zodiaque a Denderah, la 
statue de Memnon, la grande pyramide de Memphis, le 
temple de Carnac, File de Phile, etc. Un veritable enfan- 
tillage de savant a pousse l’architecte de cette salle, cons- 
truite sur le plan d’un temple assyrien, a couvrir les 
murs de caracteres hi6roglyphiques qui c6iebrentles ver- 
tus et les exploits du roi actuel. 

Mais passons aux fresques de Kaulbach qui decorent 
le grand escalier, et qui sont l’ceuvre capitale du maltre. 
II a consacr6 dix-neuf ans a ce travail gigantesque, 
acheve seulement en 1866. II faudrait tout un volume 
pour decrire cette epopee divine et humaine. L’art mo- 
derne n’avait pas encore atteint a cette hauteur de con- 
ception, a cette execution aussi brillante que grandiose. 
C’est l’oeuvre d’un titan de la peinture que ces six vastes 
decorations murales qui r6sument l’histoire universelle. 
L bumanite militante defile tout entiere sous vos yeux. 
Yoici la Chute de la Tour de Babel et la Dispersion des 
peuples; puis la Jeunesse de la Grice; la Destruction de 
Jerusalem; la Bataille des Huns; la Conversion de "Wit- 
tiki ud ; les Croises devant J erusalem , et enfin le Siecle 

de la Be forme dont nous avons vu les cartons a l’Exposi- 
tion de Paris en 1867. 

Kaulbach est le peintre national par excellence, c’est 
le Tyrtee de la peinture allemande. Son pinceau est un 
glaive, sa palette un bouclier. L’artiste guerrier peut re- 
vendiquer une part legitime dans la defaite de la France. 
Voila trente ans que ses compositions furieuses soufflent 
au coeur des Allemands la haine et le m6pris des races 
latines, et qu’une Nemesis blonde, aux yeux de lynx, au 
coeur altere de vengeance et de sang, y pousse ses voci- 
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fixations de mort. Ces peintures du Mus6e de Berlin sent 
comme le cri de guerre de la nation germanique ; ce sont 
les prophSties terribles dont nous n’avons vu que le com- 
mencement et'que sont chargees d’accomplir les genera- 
tions futures. La « mission historique de l’Allemagne » 
est trac6e la, sur ces murs funebres, comme un « Mane, 
Thecel, Phares » . La chute de la tour de Babel signifie la 
chute prochaine de la race latine; la destruction de Jeru- 
salem est la destruction de Paris, la ville maudite, la ca- 

pitale du peuple d6cliu. 

Yoyez ces serviteurs de Belial, qui fuient le temple 
s’effondrant sous les coups d’un dieu vengeur; ils sont 



chasses par la B6forme et l’Esprit nouveau ; et ce cavalier 
pensif, coiffe du casque et arm6 de la lance, marchant 
derriere les fils de Japhet, e’est la race germanique, « des- 
tine e d parcourir un 'jour le monde, dit le catalogue ofli- 
ciel du Mus6e, en lui apportant la culture (traduisez par 
« la civilisation ») et I’ulee de la beaute ». 

Dans le sac de Jerusalem, ce n'est pas seulement une 
ville, e’est une nation entiere qui perit sous le glaive 
flamboyant des anges exterminateurs. Titus entre par 
une breclie, a la tete de ses legions, suivi de ses licteurs, 
et precede de ses trompeltes sonnant le jugement dernier 
du peuple juif. 

Les musiciens aux allures barbares, dont la vue glace 
d’epouvante, portent le costume allemand ; Titus a les 
traits d’un empereur germanique, et semble, du haut 
,de son cheval, d6ja commander au monde. Dans les 
■cieux superieurs, au milieu de nuees sanglantes, les 
prophetes sont assis, tenant les livres dans lesquels ils 
^dnt annonce ces chatiments, mais quo les Juifs .ont m6- 
•connus. Leur regard menace le grand pretre sacrilege, 
qui se tue de d6sespoir au pied de l'autel. A travers les 
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LES CURIOSITES DE L’ALLEMAGNE DU NORD 

colonnades on distingue les reflets rouges de l’arche qui 
brule ; et, debout sur l’escalier du temple, les deux chefs 
militaires de Jerusalem, immobiles comme les statues de 
la Lhchete et de l’lmpuissance, regardent d’un ceil hebeth 
les scenes d’horreur et de desolation du siege, ceshommes 
affames qui se rongent les poings, ces mbres echeveiees 
et cadaveriques qui etranglent leurs enfants , tandis que 
les legions triomphantes semblent soulever ironiquement 
de la pointe de leur lance la pierre de cet immense se- 
pulcre . 

C’est ainsi que la « Guerre sainte » continue symboli- 

quement sur les murs du Musee de Berlin, comme dans 

# • 

cette autre fresque de Kaulbach oh Ton voit les ames des 
Huns s’eiever en longues files vers les nues et poursuivre 
dans le ciel le combat commence sur la terre. 
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CHEZ M. DE BISMARCK 




Lorsque je visitai Berlin, M. de Bismarck 6tait modes- 
tement log6 dans un hotel tres peu monumental de la 
Wilhelmstrasse. Ni sentinelle ni suisse en fourrure avec 
la canne a pomme d’argent n’en gardait la porte. On 
sonnait comme chez un simple mortel. 

Un matin, voyant la maison large ouverte, une terrible 
tentation s’empara de moi : je formai le projet auda- 
cieux de m’introduire dans l’antre du lion. II est vrai que 
je savais que M. de Bismarck avait du partir dans la nuit 
pour Iiissingen. 

Je pris mon courage a deux mains et je franchis liar- 
diment ce seuil ou beaucoup sont enlr6s en laissant l’es- 
p6rance. 

Au moment ou j’allais monter l’escalier que gardent 
deux sphinx de pierre, symbole de la politique prus- 
sienne, il me sembla qu’on me h6lait du fond du jardin. 

La perspective d’etre arrdtd comme un voleur ou 
comme un monsieur qui va disposer la dynamite pour 
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LES CURIOSITES 

faire une surprise au proprietaire ne me souriait nulle- 

ment; je me dirigeai vers le jardin. 

Ce jardin est plus qu’un jardin, c’est presqu’un pare. 
Le chancelier s’y promtme quelquefois le soir, les mains 
derrikre le dos, mais ce n'est pas pour rfever aux etoiles . 
car le lendemain il sort ordinairement en uniforme de 
cuirassier et va prononcer au Reiclislag un de ces dis- 
cours retour du Sinai. 

L’homme que j’aperqus dans le jardin et qui ne m’avait 
point appeld etait le jardinier. Ceux qui exercent cette 
profession innocente et parfum£e sont de mceurs douces 

et candides ; je m’avangai vers lui : 

Voici un pauvre sycomore qui semble avoir aussi soif 
que vous, lui dis-je en me penchant vers l’arbuste, tout 

brul6 du soleil, auquelil donnait ses soins. 

Que voulez-vous ! Ces arbres-la, Qa ne vient pas ici. 
Des Allemands, etablis en Am6rique, l’ont envoyd au 
prince de Bismarck en 1872, le jour de sa.fete. Drole 
d’id6e et drole de bouquet ! Aujourd’hui, ces memes Alle- 
mands lui envoient des liuttres, ce qui vautmieux. Est-ce 
assez gentil, je vous le demande, des’appeler M. de Bis- 
marck? II ne se passe pas de semaine sans que le chan- 
celier ne reqoive quelque cadeau. On dit que qa entre- 
tient l’amitiA.. Je le crois bien ! et puis, le prince a une 
mani&re k lui... quand il a envie de quelque chose... qu’il 
ne veut pas payer... Tenez, par exemple, le dernier jour 
de session du Reichstag, il rencontre les d6put6s de 
Nordhausen, ou l’on fabrique une eau-de-vie qui fait par- 
ler les morts... « Messieurs, enchants de vous voir, leur 
dit-il avec son gros rire des dimanches... Yousallez bien, 
et la petite famille aussi?... Et les affaires?. Les distille- 
ries de Nordhausen soutiennent-elles leur vieille reputa- 
tion? J’ai bu autrefois de l’eau-de-vie qui sortait de leurs 
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alambics... Ellc avail un bouquet, unc limpidity! 
Excellence, s’empress&rent de r^pondre les deputes, nous 
esp6rons elre bientdt.a meme de vous prouver que nous 



marchons sur les traces glorieuses do nosancelres et que 







c » 



M. de Bismarck. 



l’eau-de-vie de Nordliausen n’est pas aussi d£g6n6r6e que 
le peuple frangais. » Deux jours apriis, un cliarmant pe- 
tit barillet arrivait ici, avec une lellrc d’envoi des princi- 
paux distillaleurs de Nordliausen, qui suppliaientle chan- 
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celier d’accepter cette faible marque de leur admiration 
et de leur sympathie. Et voil& comment le prince a de 

l’eau-de-vie qui ne lui coMe gubre. 

C’est un grand homme! m’6criai-je en m’inclinant 

avec respect. 

Oui, c’est un grand homme! r6p6ta le jardinier en 

ce d6couvrant. Et ce qui le grandit encore davantage a 
mes yeux, c’est qu’il n’est pas fier. II aime a s’entretenir 
avec les petites gens. Chaque fois qu’il vient au jardin, il 
me dit : « Eh bien, Franz, comment va le sycomore? » II 
sait que je le soigne comme mon propre enfant et que, si 
le pauvre arbre d6p6rit, ce n’est pasma faute. Tenez, c’est 
Son Excellence qui a retourn6 la terre au commencement 
de cette plate-bande. « Franz, donne-moi ta pelle, » 
me dit-il un matin. Je lui passe la pelle, et il travaille 
comme un ouvrier, pbre de six enfants. L’automne pass6, 
il a fait la mSme chose dans les environs de Berlin. Il 
s’approche d’un paysan qui fauche et lui demande sa laux ; 
il ote son habit , et en dix minutes il a tondu un grand 
morceau de pr6. « On dirait que vous n’avez fait que qu . 
toute votre vie, s’6crie le paysan 6merveill6. Quand le 
coeur vous en dira, ma faux est a votre disposition. » 

A ce moment un monsieur passa, reconnut le prince, alia 
a lui, en le saluanlpar son nom. Le paysan faillit se trouver 
mal. Il a conserve pieusement , pendant trois mois, la 
faux tenue par le chancelier: elle a 6t6 enfin achet^e 

300 thalers par un Am6ricain... 

En voila un qui a eu de la chance!.. Si le Mus6e de 

Berlin voulait des pelles... 

— Nous allons faire, si vous le voulez, une affaire en- 
semble. Je ne demande rien a emporter, je ne demande 
qu’& voir... . 
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DE L’ALLEMAGNE DU WORD 



Les appartements du prince, contra bonne i6com- 

pense. 

II r6fl6chit une seconde, mais je glissai dans sa mam 
un billet de cinq thalers, et une minute aprfcs j’6tais dans 
la place, sans 6chelles ni cordes, par un simple escalier 

de service. 

Le premier objet qui frappa mes regards en entrant 
dans l’antichambre fut une caisse de bouteilles a desti- 
nation de Kissingen. 

Cognac ! murmura mon guide en se pouridchant les 
lbvres comme sous le cliarme dun recent et agi cable 

souvenir. 

On sait l’histoire qui courutles journaux en 1866. M. de 
Bismarck faisait ses pr^paratifs de depart, et le plusjeune 
de ses fils lui demanda d’un air attristy s’il serait long- 
temps absent. « Je serai de retour dans une quinzaine , 
r6pondit le chancelier. — Oh! papa, repartit l’enfant, je 
n’en crois rien , tu ne reviendras pas avant un mois , tu 
as dit a Friedrich d’emballer trente bouteilles de cognac. » 
La premiere pibce, qui sertde salle a manger, estd’une 
extreme simplicity. On l’appelle la « salle chinoise », a 
cause de sa tapisserie en soie broch6e, repr6sentant des 
demoiselles des bords du Gange et des oiseaux fabuleux. 
Pas le moindre ornement, pas meme un dressoir en bois 
de ch6ne. Le jardinier me dit, en me montrant un petit 
gu6ridon : « On met la-dessus chaque matin un 
poulet roti et une bouteille de bordeaux. pour les visi- 
teurs qui ont faim. C’est ce que madame appelle la table 

ouverte. » 

La pi^ce attenante est la salle de billard, transform6e 
aujourd’hui en.mus6e des souvenirs. Le billard est recon- 
vert de sa housse verte, et encombry de bibelots de 
toute sorte , de cadeaux de toute provenance , de di- 
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plomes de bourgeoisie d’honneur richement enlumin6s et 
encadr£s. C’est un fouillis dont le ddssordre est loin d’etre 
un effet deTart. On dirait 1’arribre-boutique d’un mar- 
cband de bric-a-brac. Trois objets valent seuls la peine 
d’etre menlionn£s : une reduction en bronze du c£lebre 

4 I 

monument de Fr£d6ric le Grand ; le diplome de la hour- 

^ ^ 

geoisie de Hambourg, coul6 en bronze, dans un 6tui qui 
est lui-m6me tout un pobme ; et enfin une 6critoire de 
35 francs, en marbre noir, sur laquelle repose un lion 
mourant. C’est un present que l’empereur fit au chan- 
celier lors de sa maladie, l’hiver pass£. « 11 croyait que 
j’etais comme ce lion, disait M. de Bismarck enmonlrant 
cette 6critoire, avant son depart pour Kissingen. Dieu 
merci , je suis revenu a la sant6, et Sa Majesty n’en est 
pas quitte encore des autres petits cadeaux qu’elle me 
doit. » 

La troisieme piece , la plus curieuse , n’a que deux le- 

• • * 

nitres, c’est le cabinet de travail du chancelier. Le bu- 
reau est fort simple, en acajou, garni de liroirs. M. de 
Bismarck s’assied dans un fauteuil rembourr£; son se- 
cretaire , qui se tient en face de lui , n’a qu’une chaise 
de cuir. Que de diplomates se sont mis devant cette 
table comme devant un tapis franc, et ont perdu leur 
enjeu ! 

Le cabinet de travail de M. de Bismarck n’a pas de bi- 
bliothbque. Ilpossede, par contre, une collection t com- 
plete de pipes d’£cume et de casqueltes militaires a large 
raie rouge. J’ai aussi vu sur la cliemin6e un caisson de ci- 

gares de la Havane, a peine entam£. Entrela porte etle 

, * » * ^ * • * * * 

bonheur-du-jour, on remarque un clioix de sabres et 

d’6p6es a faire envie a un arsenal. • 

Des gants de peau de daim tratnaient sur tous les 
meubles. Le sofa, qui occupe le fond du cabinet, et sur 
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lequel le cliien du chancelier a l’honneur de se coucher, 
est d’une largeur d6mesur6e. M. de Bismarck a l’habi- 
tude de s’y 6tendre pour lire les journaux apres son diner. 

’A portSe de la main, sur un petit gu6ridon, j’ai vu un 
journal russe (le chancelier parle trbs bien cette langue) 
et une carte de g6ograpliie a demi d6ploy6e. J’eus l’in- 
discr^tion d’y porter le regard et j’y reconnus la nouvelle 
carte d’ Alsace - Lorraine , dress6e par T6tat-major alle- 
mand. Des croix a l’encre rouge indiquaient, la place des 
nouveaux forts de Neuf-Brisach, de Thionville, de Stras- 
bourg et de Metz. J’ai compl6 douze croix rouges autour 

de Strasbourg et six autour de Metz. : 

La chambre a coucher du prince est contigue. Elle n a 
qu’une fenetre. Un paravent en soie bleue entoure un lit 

immense. 

' Une petite table sert de lavabo. J y ai remarqu6 une 
' demi-douzaine de peignes et de brosses, — beaucoup plus 
que de cheveux sur la tete du chancelier, qui n en a que 

trois. Ses biographes les ont compt^s. 

Nous rentrons dans le cabinet de travail pour passer 

au salon de M me de Bismarck. Ce salon est tout simple 
ment un couloir orn<§ de portraits de famille et meubl6 
de canapes et de fauteuils en damas rouge. Les apparte- 
ments de la princesse et de sa fille, — deux modestes 
chambres ayant vue sur le jardin, — donnent dans ce 

salon-couloir. 

■ Dans la chambre de M m# de Bismarck, un coffre-fort 
tient lieu de la traditionnelle armoire a glace. En mon- 
trantle sanctuaire conjugal a des musiciens saxons qui lui 
avaient donn6 une aubade et reclame la faveui de visi 
ter sa maison, le chancelier disait : « Vous le voyez, 
e’est ma lemme qui tient la caisse ; et je conseille a ceux 
d’entre vous qui sont mari6s de laisser la bourse entre les 
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mains de leur femme, c’est un moyen infaiilible d’6cono- 
mie et d’6pargne. » 

—% • | .1 + 0 j ^ .• ** .'"•‘**1 * Ai * ' * . 

La derni&re pi&ce, la plus vaste, sert de salon de recep- 
tion. L’ameublement est bourgeois, sans caractbre, sans 
distinction. Pas un seul objet d’art, pas un tableau, rien 

In • 

qui parle a l’ceil. Les 6toffes sont fan6es et montrent pres- 
que la corde. Plusieurs fois l’empereur Guillaume a en- 
voy£ untapissier a M. de Bismarck, mais celui-ci l’a mis 
a la porte. L’unique objet qui attire la curiosity, grace a 
la lourde plaque de laiton qu’il porte , c’est la c6M>re 
table sur laquelle la paix a 6t6 sign6e a Versailles. On en 
connalt l’histoire : comme M. D..., proprietaire dela mai- 
son ou logeait M. de Bismarck, refusait de s’en dessaisir, 
le rush chancelier en fit faire une toute pareille, et la 
substitua a la veritable, le jour de son depart. 

En sortant du salon , mon guide me conduisit a droite 
et ouvrit une porte avec un grand air de majeste : Der 
1 Tanzsaal ! me dit-il (la salle de danse!) 

I Cette salle de danse, dont les frises sont ornees de 
glaces, est une ancienne chapelle. Mais le chancelier a 
c mis tant d’hveques en prison, qu’il ne doit avoir aucun 
scrupule de mettre des danseurs dans une 6glise. 

C’est dans cet appartementde la Wilhelmstrasse quele 
c6iebre romancier hongrois Maurice Joka'i vint, peu 
d’ann6es apr&s la guerre, rendre visite au chancelier. 

« Bismarck est une figure athl6tique, qui a bien six pieds, 
avec de larges 6paules, de grosses mains, qui, en vous 
serrant, trahissent des muscles de- fer, raconte M. Joka'i. 
Je n’ai trouv6 son visage ressemblant a aucun de ses por- 
traits, oh ila l’air morose et bilieux; il me rappelle, sous 

/ 

plus d’un rapport, le visage de Francois Deak 1 ; ce sont 






1. Le plus grand homrae d’Eiat de la Hongrie. 
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DE L’ALLEMAGNE DU NORD 



, mfiines sourcils 6pais, couvrant les yeux, la mous- 
tache grise, le teint frais ; sur la figure, la cicatrice d’une 
aucienne blessure, qui vous rappelle le temps oulhomme 

. _ — <1 1 \ VI /"Ip* 



soldat 



/ 
/ I 



yeux clairs, dont aucune photographie ne rend le regard 
contiant. En un mot, toute la personne est Biddable plus 

vicegespan (sous-pr6fet) hongrois de l’ancien lemps. 

« Le prince eut la bont6 de m’fipargner les salutations 

que je f lui avais pr£parees, et il me dit en commenqant 
que j’etais un homme jeune, qu’il me croyait plus vieux; 
qu’etant encore lieutenant, il avait lu mon premier tra- 
vail dans la Gazette d’ Augsbourg , qui « alors encore 
6tait une feuille bien faite ». Je lui dis mon age. « Eli 
bien jreprit-il, j’ai dix ans de plus que vous, Dieu vous 
onserve! » Puis, il me fit asseoir a f autre extremity du 
bureau, prit des cigares dans une cassette de lei et m en 
Merci, je ne fume jamais. » Lui aussi nc fume 

pas de cigares et se sert d’une grande pipe en 6cume de 



offrit. 



mer. 



« Dans l’intervalle, une porte s’ouvrit, et de la pifcce 
voisine entra la princesse avec sa fille, — l’homme de 
fer a aussi un aimant, — toutes deux en toilette de bal. 
La princesse est encore une beaute imposante, une phy 
sionomie de la vieille noblesse ; la jeune comlesse est une 
figure radieuse, iddale. Toutes les deux <Maicnt sur le 
point de partir pour une soiree au chtUeau royal et vc- 
naient prendre congd du chef de la famille ; Bismarck les 
cong6dia avec le baiser patriarcal et chargea sa lemme 
de presenter ses hommages a Leurs Majest6s. Nous nous 

rassimes, et le prince se mit a parler. » 

11 donna a M.Joka'i une consultation politique sur les 

questions pendantes du moment. 

La-dessus arrivale secretaire du prince avec un paquel 
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de documents, et l’Scrivain hongrois prit congS. « Je re- 
marquai encore, ajoute M. Jokai, que Bismarck, pendant 
la conversation, avait entre ses mains deux longs crayons, 
si longs qu’ils m’auraient servi de canne ; et quand il dit 


■ 

; 


qu’il ne songeait nullement a annexer les provinces au- 
trichiennes, il fitun signe explicatif en disant: « Nous ne 


' 


voulons prendre a personne un seul morceau grand comme 


i« # / 

# j ' 7 *„ • 1 


ce crayon. » 

Or, ce crayon, sur la carte, irait facilement jusqua 

• 

Trieste. . ' 

Aujourd’hui, M. de Bismarck a transports ses pSnates 


# 


dans le magnifique hdtel du ministSre des affaires Stran- 
gles, oil il est fort difficile de pSnStrer *. 
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LES ENVIRONS DE BERLIN 



I 



Je viens de passer, en compagnie d’un ami, une quin- 
zaine de jours dans les environs de Berlin. Nous avons 
explore le pays en tout sens, au gr6 de notre fantaisie, sou- 
vent sans but, nous livrant auxbasards des voyages a pied. 
Ces excursions sont charmantes, et c est vraiment doni- 
mage que l’habitude s’en perde depuis la multiplication 
des chemins de fer et des omnibus amdricains. Le touriste 
qui parcourt aujourd’hui une contrSe nouvelle la verrait 
tout aussi bien h travers les verres d’une lanterne ma- 
gique que des fen&tres de sa voiture a vapeur. On a le plai- 
sir des yeux, on n’a pas celui de l’esprit. Un voyage sans 
halte au bord du chemin, a l’ombre du sapin on du 
chene, prbs de la source qui gazouille sous lherbe, un 
voyage sans incidents, sans reveries, sans dclats de rire, 
sans fralche averse ou chauds rayons de soleil, sans au- 
rore ou sans cr^puscule, donne trop promptement raison 

au pobte qui a dit : - 

i * 

L’ennui naquit un jour de l’uniformite. 
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Rien de plus vari6 que les environs de Berlin : c’est a 
la fois le desert et la terre promise, la st6rilit6 et la f6- 
conditA Au milieu de cette nature revgche etsauvage,ily 
a des oasis d6licieuses : ici, c'est un vallon alpestre, avec 
son ruisseau aux douces resonances, ses blocs de granit 
tapiss£s de mousse, sur lesquels le Hot se couche en sou- 
pirant, comme sur un oreiller ; la, c’est un petit lac vert 
pale, aux grands roseaux mouvants, peupie de cygnes et 
de canards sauvages ; plus loin, c’est de nouveau un sol sa- 
blonneux et plat, sem6 de quelques bruybres roussies par 
le soleil ou coupe de quelques pins solitaires et desoles. 

Dans nos peregrinations a l’ouest, en suivant le cours 
de la Spr6e, nous sommes arrives un soir sur les bords 
du Mugelsee. Le Mugels6e est aussi large tjue le lac de 
Geneve. II a son bateau a vapeur, ses barques et ses tem- 
petes. D’un cote, il est encadre de pins, dont le vent 
vous apporte les penetrantes senteurs; de l’autre, c’est 
un versant de prairies avec des f’ermes rouges, des mai- 
sons blanches posees comme des herons sur la berge. 
Le paysage est un peu triste, car la robe du lac est une 
robe de simple ouvriere, grise, ternie, chiffonn6e ; ce 

y . ,i . * * * i # 

n’est pas la traine de soie azuree des lacs suisses dont le 
frou-frou attire la curiosite du monde entier. Mais, a le 
considerer attentivement, on y decouvre mille singularites 
d’aspect; c’est quelque chose qui ne ressemble pas a ce 
qu’on a deja vu et qui n’a pas encore 6t6 mis par la 
peinture moderne sur les boites a musique et les couver- 
cles de tabatiere. . 

Nous ne nous lassions pas de suivre ces lignes irr6gu- 

• « I +0 

0 ~ f | \ I , 

litres, de regarder ces jeux de couleurs d’un contraste 
saisissant. 

En errant al’aventure, nous arrivcimes a la porte d’une 

maisonnette entour^e d’un jardinet. 

• ^ + 
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Quelle fut notre surprise d’entendre des sons de voix 
frangaises caresser notre oreille ! 

Mon compagnon met son chapeau au bout de son baton 
et s’avance en criant : France l 

Une voix forte, sonore, avec une jolie pointe d’accent 
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meridional, nous repond : France l Et nous voyons un 
homme d une quarantaine d'ann^es, au corps replet, a 
la figure r£jouie, accourir au-devant de nous. 

— Quelle d6couverte, Monsieur!... Nous ne sommes 
done plus en Prusse? 

— lei, vous etes en France... Acceptez l’hospitalite de 
la patrie. 
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LES CURIOSITIES 



Nous entrames. , 

Une femme a 1’air d6licat et frele se leva, tenant a 

main un filet qu’elle r6parait. 

Ma femme, Messieurs... Allens, Jeanne, ala cave, 

• ^ 4 r . 

et du meilleur ! ^ , 

Elle revint avec une bouteille de vin de Bordeaux. 

Nous nous regardions, mon compagnon et moi, avec 

des yeux 6tonn6s. 

As-tu allum6 le feu? dit Thomme a la femme. 

Oui ; le poisson est pret. 

Se tournant vers nous, il ajouta : 

_ Vous permettez que j’aiUe prdparer votre diner ? La 

quality tiendra lieu de la quantitd. Oh ! Messieurs, vous ne 

savez pas a qui vous avez affaire... 

Nous 6tions vivement intrigues. 

Nous passions une inspection minutieuse des . objets 
qui nous entouraient ; l ien ne revelaif un m ler ou un 
6 tat special : aux murs deux fusils de d> asse ^ gravures 
repr6sentant Napol6on sur le champ de bataille d 16 

l’entr6e de l’arm6e fran^aise a Berlin. 

Par la porte entr’ouverte de la cuisine , nous en en imes 

bientot le poisson p«iller dans la pofele, et . cinq * 
aprts, le inattre et la mattresse de la maison franc 

saient triomphalement le seuil de la salle a manger char- 
ges l'un d’une soupifere, l’autre d’un immense plat de 



radis. 



— A la soupe, Messieurs ! „ „ . 

C’6tait une soupe a l’oignon, — un vrai chef-d oeuvre . 
Apr6s les radis , la friture ; aprbs la friture , es ere 
visses a la bordelaise ; puis une sarcelle tendre comme 

un poulet. . 

Yous 6tes le cuisinier du roi ! s 6cria mon co p 

gnon en choquant son verre centre celui de notre am- 
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phitryon. De quel roi ? je n’en sais rien ; mais vous etes 
un royal cuisinier ! 

— Pas tout a fait, mais n’importe! Ce que je voulais, 
c’etait de vous faire deviner vous-memes mon etat; vous 
l’avez devine. On doit connaitre les hommes a leurs oeu- 
vres, comme on connait les vinsa leur bouquet. Jenesuis 
plus aujourd’hui que mon propre cuisinier et le cuisinier 

de mes amis ; depuis la guerre, n’ayant plus le coeur de 
vivre a Berlin, j’ai plante la mon ambassadeur, j’ai de- 

serte mes grosses casseroles, et je suis venu vivre tran- 
quille sur ces bords ignores, en eleve de Robinson... 
Je cliasse, je peche, je lis, je mbne la vie la plus in- 
souciante et la plus heureuse qu’on puisse rever. Quand 
des amis viennent me visiter, je tiens a leur prouver que 
Pex-cuisinier de S. Exc. M. le prince de *** est encore 
digne de sa reputation, et ce qui me le prouve, c’est que 
ceux qui se sonl assis une fois a cette table y reviennent 
souvent. 

La soiree se passa en conversation; l’existence de cet 
homme, perdu au milieu d’une population etrangbre, 
echoue comme une 6pave sur la rive morose d’un petit 
lac du Brandebourg, nous interessa si vivement que nous 
ne nous fimes pas prier pour accepter l’hospitalite qu’il 
nous offrait. Of'O .. • • - . ! O' 

Nous restames quatre jours avec lui, tantot chassant, 
tantot pechant, fumant et bavardant beaucoup sous la 
•verte charmille de son jardin. Deux fois, au coucher du 
soleil, nous detach&mes notre barque et nous descendimcs 
la Spree. La riviere, qui n’a pas encore subi le contact 
de la grande ville, est d’une purete virginale ; sa transpa- 
rence laisse voir le sable fin qui recouvre son lit ; des n6- 
nufars flottent a sa surface , et les cygnes glissent au 
loin, silencieux comme les esprits des eaux. De temps en 
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nn bateau a vapeur disparaissait comme un mons- 



Ire dans la nuit. - - ? >ii i 

La lune montait dans le ciel blafard, semblable a un 
6norme ballon , et la rivibre miroitait comme de l’acier 
poli. Quelques lumibres pergaient l’obscurit6 ; sur les ter- 
rasses, les families r6unies autour d’une lampe prenaient 
le th6 ou jouaient aux cartes ; dans les jardins-brasseries, 
.des marchands, des employes en villSgiature contem- 
plaient , a travers la fum6e de leur pipe, ce tableau d une 



gr&c6 m6lancolique 6t suave. 

Le dimanche venu, nous avons suivi l’exemple des rive- 
rains et avons 6t6 en barque assister au service religieux 
h Coepnick, a I’extr6mit6 du Mugels6e. Autrefois, on 
chantait des cantiques pendant la travers6e, et cette pro- 
cession sur l’eau n’6tait pas sans po6sie. 

La perspective de passer une joyeuse journSe semble 

seule maintenantattirer lajeunesse : Ccepmck, le dimanche, 
est a peu pres comme : Asnifcres : c’est le rendez-vous de 
la population berlinoise, qui y mange, qui y boit, qui y 
danse. II n’est pas de guinguette qui n’ail ses violons ; 

les diners s’improvisent sur l’herbe ou sur le sable, h. 
l’ombre des arbres ou des parapluies ; les baigneurs exe- 
cuted des plongeons merveilleux, et les th6alres de ma- 
rionnettes font des recettes fabuleuses. Les plus pauvres 
cabanes profited ' de cette invasion citadine : on lit sur 
leur porte cet 6crileau clier a toute Allemande . « Id on 
pent mire son cafe. » (Hier kann man Kaffe kochen.) • 
A l’ouest de Berlin, l’aspect du pays est tout autre. 
On est la dans une nature de convention, au milieu 
d’un paysage faclice , mais agr^able et pittoresque quand 
meme. C’est Babelsberg, c’est Sans-Souci, c’est Potsdam, 
Klienecke, l’ile des Paons, Pfingsberg, Charlottenhof, etc, 
L’histoire entifere de la Prusse, personnifi6e dans ses 
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princes et dans ses rois, defile sous vos yeux lorsque vous 
parcourez ces pares et ces chateaux. 

Babelsberg est le palais d’6t6 de l’empereur Guillaume, 
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Les jardins de Postdam, 






Windsor 



La transformation de cette 



montagne hdriss^e de pins a commence en 1835, sous la 
direction de l’inlendant g6n6ral des jardins royaux, 
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LES - CURIOSITIES 



M. Lenn6. Le cMteau, dans le style anglo-gothique, a 
6t6 construit d’aprbs les « dessins » de 1 architecte Schin- 
kel ; c’estun cMteau qui semble avoir 6t6 fait pour illus- 
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Walter 






machicoulis, terrasses. • ' ^ 

Ces terrasses sont d’un bel effet: elles rappellent les jar- 
dins suspendus de Babylone ; des fleurs y forment d ad- 
mirables parterres, et des jets d’eau y entretiennent une 

fraicheur sans pareille. 

Dans le vestibule sont suspendus des peaux d’ours, des 
bois de cerfs et d’dlans ; l’escalier conduit a un corridor 
rempli de bibelots; j’ai remarqu6 une pendule faite avec 
des obus et des boulets superposes ; quelles heures sinis- 

tres elle doit sonner ! 

De l’anticbambre des appartements de l’impdsratrice, 
qui sont au premier, une galeriede pierre sculpts, drap6e 
de lierre et de vigne folle, communique avec le jardm. 
C’est sur cette galerie que chaque matin, entre six et sept 
heures , l’empereur Guillaume vient distribuer les restes 
de son dejeuner aux hotes de sa basse-coui. _ 

Les appartements de l’imperatrice semblent comme le 
reflet de ses pens6es : partout des images religieuses, des 
portraits de madones et de saints, des vues d’eglises, de 
temples et de monasteres. Sur la table , une magnifique 
copie de la Martyred Delaroche ; et a cot6 d’un meuble 
de sacristie italien, un petit orgue. On se croirait chez une 
princesse catholique : tout respire ici la pi6t6 la plus pro- 

fonde. 

Le salon de la Rotonde , qui sert de bibliothbque , est 
0V n6 du portrait du fils du prince royal , mort pendant 
que son pkre combattait a Sadowa. Un couloir orn6 de 
tableaux de RosaBonheur, de scbnes enfantines de M.Ritz, 
peintre suisse bien connu, conduit a la chambre a cou- 
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cher de la grande-duchesse de Bade , fille de l’empereur 
Guillaume; puis, par un escalier en fer, on monte aux 
appartements de l’empereur : deux pieces seulement, la 
premiere destin6e au travail, la seconde au repos. Le ca- 
binet d’ytude de Sa Majesty ressemble bien plus a celui 
d un liomme de leltres qu a celui d un guerrier : deslivres 
qui n’ont aucun rapport avec Fart de tuer ses semblables 

trainent, 6 pars, sur les meubles ; beaucoup de paperasses, 

# • 

des albums de photographies ; sur le bureau , deux obus 
servant de presse-papier, avec cette inscription \Duppel, 
Koenig sgroctz. Rien ne rappelle les derniers 6v6nements. 
La chambre a coucher est d’une simplicity monacale : un 
lit en fer tout petit, avec des rideaux d’indienne aux raies 
bleues; une table etquelques chaises faites par son fils, le 
prince Fritz. 

Des Allemands du Sud qui nous accompagnent dans 
cette visite s’6crient : Oh! so einfach Seine Majestset! 
(si simple Sa Majesty !) Et levant la couverture du lit, ils 
l’inspectent, le talent, pour pouvoir dire qu’ils ont touchy 
les draps sur lesquels couche l’empereur ! 

Nous grimpons dans la tourelle. La vue est trbs yten- 
due; on domine la plaine jusqu’a Berlin, laplaine avec ses 
bouquets de pins, ses bandes de sable, ses pares, ses lacs 
formys par la Havel, laSprye, la Nuthe. Le Tiefesye (lac 
profond) baigne une partie de Potsdam ; le Ileiligesye 
(lac sacry) ytend sa nappe glauque au pied du Palais de 
Marbre ; le Jungfrausye (lac de la Yierge) s’avance entre 

deux collines ombragyes, peupiyesde villas etdemaisons 
de plaisance. 

Vis-a-vis de Babelsberg s’ylbve le chateau du prince 
Frydyric-Charles. Le drapeau qui flotte au vent annonce 

# 9 

sa prysence. De lei au pare et au chateau de Klienecke, 
il n’y a qu’une heure. Klienecke y tai t jadis la propriyty 
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du chancelier Hardenberg. A l’entrde, deux grands lions 
de bronze vomissent, du haut de leur piddestal, de 1 eau 
dans un immense bassin de marbre. A droite et a gauche 
du portail se dressent des griffons dords. On s’avance a 
travers une allde d’arbres, et tout a coup, derridre ce 
paravent de feuillage, on ddcouvre le chateau entourd v 
d’un riant parterre. II faut visiter le Chiostro, c’est-a-dire 
le couvent, construit avec des debris de sculptures anti- 
ques ; il renferme de prdcieux ornements d’dglise. 

Du Belvdddre, coup d’oeil charmant sur le joli lac de 
Sakrow. On apergoit aussi le Donjon des Chiens ; des pi- 
queurs, vetus de rouge, dressent au son du cor la meute 
impdriale. Prds du pavilion a thd ( Theehaiischen ) se trouve 
la belle statue du sculpteur danois Thorwaldsen, laJeune 
Fille a la crache cassee, el, sur la Havel, la frigate donnSe 
par le czar Nicolas a l’empereur Guillaume. 

Le Petit-Klienecke est relid au Grand-Klienecke par 
un pont d’environ 500 mdtres, qui fut inaugurd en 1835 
par l’impdratrice de Russie. Le Petit-Klienecke est un 
rendez-vous de chasse ; on y voit des jets d’eau, un pont 
du Diable fort mignon, des cascades de chambre, des 
arbres qu’on pourrait serrer dans des boiles, comme les 

jouets de Nuremberg. 

L’ile des Paons, cdldbre dans l’histoire du sidcle passd, 
est au nord-est de Klienecke. Autrefois elle s’appelait l’lle 
des Lapins ; au dix-huitidme sidcle , l’alchimiste de Loe- 
wenstern, inventeur de la « fusion des rubis », y dtablit 

son laboratoire pour travailler a fabriquer de l’or, d’aprds 
les ordres de FrdddricI" Cette ile, merveilleusement belle 
sous sa verte couronne de chdnes, — il y en a 800, a 
2,500 metres de long. Elle dtaitla retraite de prddilection 
du roi Frdddric-Guillaume III. Ce fut dans cette podtique 
solitude qu’il passa les premieres anndes de son manage. 
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Moments de joie et de bonheur Lien courts, romance 
change a deux, que les clameurs de Farm6e frangaise 
victorieuse vinrent brusquement interrompre ! L lie des 
Paons rappelle Trianon. En compagniedelareine Louise, 
de cette belle et douce bergere, Fr6d6ric-Guillaume se 
tit berger, lui, le descendant de ces rois de Prusse qui 
peignaient sur les murs de leurs palais les dames de la 




Fontaine de Neptune cl Sans-Souci. 



cour allumant, comme d’humbles servantes de cabaret, 
la pipe des colonels ! 

Le ch&teau a l’aspect dune citadelle romaine en 
ruine. 

La Maison des Palmiers, qui s’dslbve a cot6, vous trans- 
porte en plein Orient. 

Jadis, ces grandes verandas 6laient peuplties de tigrcs, 
de lions, de leopards, et rendaient Fillusion plus com- 

f* 00 

plbte. 

Les paons qui habitaient File ont aussi a peu prbs tous 
disparu. II ne reste plus que des roses, mais elles sont la 
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en profusion, de loutes les espiices, deloutesles coulcurs, 
de tons les pays : si ce n’est plus l’tle des Paons,. c est 

l’ile des roses. - 

On raconte que Fr6d6ric-Guillaume donna h a P us 

belle le nom de sa fille ain6e, Charlotte 1 . Un 6tranger 

cueillit la fleur. Le roi ne tarda pas a s’apercevoir du 

larcin et s’en montra tres affectt. Son jardimer allait lm 

livrer le nom du voleur, mais il l’arr&ta en lm disant : 

« Garde ce nom pour toi ; j’ai trop bonne mfimoire, et je 

pourrais faire du mal a cet homme. » Et quand le jardi- 

nier r6pliqua : « Votre Majesty sera exposSe a de nouveaux 

larcins tant que File des Paons ne sera pas inter 1 e au 

public, » le roi lui r6pondit : « II serait injuste de pn- 

ver les innocents d’un plaisir, parce que quelques per- 

* 0 * '- J 4 » I 

sonnes se montrent peu d6licates. » . 

La simplicity de Fr6d6ric-Guillaume 6tait telle qu it 

ne souffrait sur sa table pas d’autre pain que celui que 

mangeaient sgs domestiques. 

Nous avons 6galement visits, en allant au Pfingsberg, 
le village russe. On se croirait transport des Lords e 
la Havel sur les bords de la N6va. Une quinzaine d is- 
bas, aux toils pointus, aux galeries sculptSes formant les 
groupes les plus pittoresques, s’6lbvent k 1 ombre des 
chfenes majestueux. Fr6d6ric-Guillaume les fit batir en 
1826 pour les douze chanteurs de son premier regiment 
de la garde chanteurs que lui avait envoySs l’empereur 



Alexandre. 



I. Jl ^ 

Au milieu du village s’ylfcve F 6glise grecque avec sa 

facade byzantine et son dome dor6. 

En descendant du Pfingsberg, on passe devant lejardin 

sicilien dont les terrasses sont couvertes de vignes, et on 



l; Plus lard imp^ra trice de Russie. 
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arrive a une agglomeration de constructions assez vul- 
gaires.i • 

C’est Sans-Souci. 

Le chateau proprement dit est dans une situation admi- 
rable, ce qui explique pourquoi Frederic en faisait sa re- 
sidence de predilection. Les fleurs torment des parterres 
ravissants, les jets d’eau s’eiancent et retombent en longs 
panaches argentes, des statues de marbre semblent s’es- 
quiver, comme de blanches visions, dans les profondeurs 
myst6rieuses des bocages ; et sur le monticule voisin, le 
moulin legendaire agite ses ailes d’un petit air narquois. 

Ici , a Sans-Souci , on trouvait le pobte , le philosophe 
Trissotin-Mithridate, comme l’appelle Macaulay, le roi 
joueur de flute et amateur de soupers tins, le vieux ganjon 
qui portait des culottes et des habits rapi6c6s. II venait 
se reposer des travaux de l’administrateur et des fatigues 
du conqu6rant. Cependant, sous ces charmilles qui s’6ten- 
dent a perte de vue et qui forment de sombres retraites 
de feuillage , l’astucieux monarque devait etre a l’aise 
pour mMiter les plans de sa politique avide et t6n6breuse.' 
II y avait en lui la prudence du serpent, alli6e a la ruse 
du renard. Dans ses portraits qui ornent Sans-Souci, ses 
l&vres minces et hypocrites semblent ricaner encore la 
cMkbre phrase qu’il 6crivit a Poelnitz : « S’il y a quelque 
chose a gagner a Mre honnete , nous le serons ; et s’il 
vaut mieux duper, nous serons fourbes. » C’est, en quatre 
lignes, le cat6chisme de la politique prussienne et l’his- 
toire de cette monarchic. 

Le chateau de Sans-Souci est construit sur le plan 
d’une serre ; une galerie, en forme de colonnade, relie 
ses deux ailes. De belles statues d^corent la salle a man- 
ger, avec ses chaises. Et la table est encore a sa place, 
comme au temps de Fr6d6ric, mais la nappe a 616 en- 
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lev6e, car il y a un siecle >que les convives sont absents. 

On mangeait ici Ie fameux « rost du roi » ; dans ces pe- 
tits soupers on ne savait lequel des deux p6tillaitle plus, 
le champagne ou l’esprit. Voltaire, gourmet comme un 
gens-de-lettres, fut oblig6 de mettre un frein a son 
amour de la bonne cbfere : au mois d’aout 1750, il 6cri- 
vait au due de Richelieu : « Ma sant6 est a-peu prbs 
comme elle 6tait a Paris : et quand j’ai la colique, j en- 
voie promener tous les rois de l’univers. J’ai renonc6 k 
ces divins soupers et je m’en trouve un peu mieux. » 

Ces « divins soupers » 6laient bien differents de ceux 
de la reine m^re, dont Thi6bault nous a laiss6 le maigre 
menu Je me souviens qu'un soir , 6crivait-il, M la 
mar6chale de Schmettau , d6ja attaqu^e de la longue 
maladie dont elle est morte, n’eut pour sapart, de tout 
le souper de la reine , qu’une ; cerise confite , bien que 
Sa Majesty eut recommand6 qu’on eut grand soin d elle. » 

Frederic, qui donnait a ses singes les noms de ses mi- 
nistres, s’entourait, dans ces reunions intimes, des beaux 
esprits de l’6poque : Poelnitz, Chassot, d’Argens, Alga- 
rotti, Maupertuis, La Mettrie, lord Tyrconnel, veritable 
galerie d’originaux qui avaient imports en Prusse les 

mcEurs et'le beau langage de France. 

On sait, dit Chamfort, quelle familiarity il permettait 

a quelques-uns de ceux qui vivaient avec lui. Le g^n^ral 
Quintus Scilius 6tait celui qui en usait le plus librement. 
Le roi de Prusse, avant la bataille de Rosbach, lui dit 
que s’il perdait, il se rendrait a Venise , oil il vivrait en 
exergantla m6decine. Quintus lui r6pondit. 

— Toujours assassin! 

XJne autre fois, a la fin d’un souper, Er6dyric ayant 
adress6 cette question aux beaux esprits qu’il traitait ; 

/ Que feriez-vous, si vous 6tiez roi de Prusse? 
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Le marquis d’Argens lui r^pliqua : 

— Ma foi, sire, je vendrais le royaume pour en venir 
manger les rentes a Paris. 

La bibliothfcque, en forme de rotonde, ne renferme que 
des livres frangais. On montre au public un manuscrit de 
Frederic avec des annotations de Voltaire. Quelquefois 
ces corrections tournent a l’6pigramme. Sur la marge 
d’une piece de vers dans laquelle le mot plat est plusieurs 
fois r6p6t6, l’auteur de Zaire a ecrit : « Voila plus de plats 
que dans un trks bon souper. » Mais la critique est im- 
mediatement effac6e par l’eioge. Dix pages plus loin, on 
lit : « Admirable ! rien de mieux ! » 

Sur un pupitre de la biblioth&que on voit un in-folio 
qui a pour titre : l’ Art de la guerre. Frederic l’avait 6tu- 
die a fond, cet art qui devait etre encore si gravement 
perfectionne par ses successeurs. 

Pendant son regne , les enroleurs se livraient a des 
vols d’hommes meme en temps de paix. II n’y avait pas 
de reclamation possible contre l’arbilraire militaire. 

Quand un jeune homme avait et6 enleve, c’etait pour 
la vie. On aurait pu graver au-dessus des casernes prus- 
siennesle Lasciate ogni speranza. Unjour, surl’invitation 
de Frederic, le ceibbre mathematicien Euler etant venu 
a Berlin avec son neveu, celui-ci fut enleve par les recru- 
teurs ; Euler s’en plaignit au roi qui lui repondit: 

« La taille de votre neveu indique un temperament 
flegmatique, peu propre a l’activite d’un negociant. Je 
crois que la nature l’a destine au metier des armes , il 
faut le laisser au regiment. » 

Lorsque le prince electeur de Cologne tra versa Hamm, 
le general Wolfersdorf attaqua sa suite et enleva les gens 
qui semblaient capables de faire de bons soldats. 

Les reglements militaires etaient d une durete excessive. 
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"eluiqui se mutilait passait vingt-qualre fois par les verges 
at 6taitcondamn6 auxtravaux forces. Dans les rfcglements 
pour l’infanterie prussienne (1750), on lit cet article : 

« Afin qu’aucun drole {sic) ne de vienne malade ou no 
cr^ve [sic] avant le temps, il est d6fendu de s’emvrer 
outre mesure, particulibrement avec de Teau de-vie. » 

On connait l’exclamation du roi, lorsque ses soldats 
recurrent sous le feu terrible de l’ennemi , a Kollm : 

« Pendards ! vous voulez vivre 6ternellement ! » 

Leiugement del’ Anglais Moore n’6tait quetropjus 1 1 . 

« La situation ordinaire des esclaves en Afnque est en- 
core un 6tat de liberty en comparaison de l’esclavage 

militaire qui rbgne en Prusse. » - ; 

Thi 6bault rapporie que le roi demanda, pendant une 
revue, au vieux Dessauer : « Quelle est la chose qui vous 

paralt la plus miraculouse? » 

Comme Dessauer lui r6pondit en termes vagues , Fr6- 

d6ric lui dit en montrant ses soldats : 

« La chose la plus miraculeuse, c’est que nous soyons 

en surety au milieu de tous ces gens-la. Chacun A eux est 

notre plus implacable ennemi, et cependant la discipline 

» _ * rr ?• v » « * % « f i • _ % . f -- * *-* • 9 - * # 

< J1 1> , • 

] po VPl 1 Pllt )) > ; ■ 

L’arm6e prussienne 6tait alors compos6e d’environ 
150,000 hommes, et cohtait annuellement au roi vmgt 
millions de florins. « Ces soldats sont bien disciplines et 
agissent avec autantde precision que des machines mou- 

vantes, *»> 6crivait Riesbeck. Et il ajoutait : 

« 11 faut avouer que . le sort des simples soldats fera fre- 
mir nos philosophes modernes; cependant, sans cette n- 
gueur, l’arm6e ne serait pas cequ’elle est... On peutlire 
sur leurs visages decharn^s les signes de 1’ extreme pau- 
vrete, jointe a l’excbs du travail... Les caporaux leur en- 
^piffnont l’exercice et la marche, avec beaucoup de pr6- 
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cision et d’attention; et ils r6petent meme les lemons plus 
de mille fois, lorsque le sujet a la t6te dui’e ; mais, lors- 
qu’ils s’apergoivent qu’il comprend, ils prennent alors le 
baton et lui disent qu’a l’avenir ce b&ton sera son maitre 
d’exercices, s’il ne fait pas ce qu’il est capable de faire. » 

Peu aprfcs l’invasion de la Sil6sie, quand Fr6d6ric se 
fut assui’6 de la solidity de son instrument militaire, il 
6crivit : « Ma creation, la nation prussienne, a les meil- 
leures chances. Je me sens assez fort pour entrer en pos- 
session de V heritage des Habsbourg . » 

La chambre a coucher, meubl6e en satin celadon, est 
rest6e telle qu’elle 6tait le jour de la mort de Fr6d6ric. 
Le roi couchait sur un simple lit de camp dissimul6 der- 
rici<‘ un paravent; il dormait au milieu de ses levrettes. 
Le fauteuil dans lequel il a expire est macula de sang , et 
la petite pendule de bronze marque encore l’heure de sa 
mort : deux heures vingt minutes. 

La chambre de Voltaire est au fond, sur la terrasse. 

« G’est ici, disait-il, que je raccommode la prose et les 
vers du mattre de la rnaison. » 

Cette chambre ne tarda pas a se transformer en cage. 

Le roi philosophe et malicieux donna pour compagnon 

au poMe des singes, des perroquets, des paons; tous ces 

animaux allf‘goriques grimpent dans la tapisserie, le long 

des murs, et les singes et les perroquets ressemblent a 
Voltaire. 

Les premiers exemplaires de la diatribe du docteur 
A/cakia furent jet£s au feu, dans la chemin6e de cette 
chambre ; le libelle de Voltaire ressuscita cependant de 

en fut indign6 ; il le fit bruler par 
la main du bourreau. « Comme je n’ai pas dans ce 
monde-ci cinquante mille moustaches a mon service, je 
ne pretends point du tout faire la guerre, 6crivait Voltaire 
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a iU Denis. Je ne songe qu’a deserter honnetement, a 
prendre soin de ma santb , a vous revoir, a oublier ce 
reve de trois annbes. Je vois bien qu’on a presse l orange ; 
il faut penser a sauver l’bcorce. Je vais me fame, pour 
mon instruction, un petit dictionnaire a l’usage des rois . 

mon ami signilie mon csclave, etc. » n , 

De son cot6, Frbdbric bcrivait le 12 septembre 1749 a 

Aloarotti : « Voltaire vient de faire un tour qui est indigne. 

11 mbriterait d’etre fleurdelisb au Parnasse. C’estbien dom- 
inate qu’une ame aussi lache soit unie a un si beau gbme , 
il a les gentillesses et les malices d’un singe. Je vous 
conterai ce que c’est quand je vous reverrai ; ce pendant 
je ne ferai semblant de rien, car j’en ai besom pour 1 6tude 
de l’6locution frangaise. On apprend de bonnes choses d’un 
sc£l6rat. Je veux savoir son frangais ; que.m’importe sa 

morale? » 

Si Fr6d6ric m6prisait Voltaire, celui-ci le lui rendai 
bien. « Je ne puis , .disait-il dans une de ses lettres, 
estimer ni aimer un homme sans principes, qui foule aux 
pieds tout droit des gens, qui ne croit plus a la veitu, 
mais la regarde comme une leurre avec lequel on amuse 

i es sots. » 

On sail la passion de Fr6d6ric pour les chiens. A Sans- 
Souci , ces animaux d6truisaient les parterres, d^clnraient 
les tapis, salissaient les meubles : « Ils me ruinent, disait 
le roi , mais apres tout ma meute ne me coute pas au- 



Weimar 



tant qu’une Pompadour ! » 

Goethe, qui visita Berlin _ 

vaita Merk : « J’ai 616 introduit auprbs du vieux Fritz, 

j’ai vu sa manibre de gouverner, j’ai vu son or, ses mar- 
bres, ses singes, ses perroquets et ses.ndeaux dbchirbs; 
et j’ai entendu toute la canaille de Berlin raisonner sur 
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Eii parcourant la terrasse, on remarque, a droite, les 
tombeaux de ses cliiens et de son cheval CondA II leur 
avait compost des 6pitaphes que la pluie a effaces, et il 
avait ordonn6 dans son testament qu’on Fenterr&t auprbs 
de ses « favoris ». 

— Quand je serai la, je serai sans souci, avait-il dit 

un jour a d’Argens, en lui montrant le caveau qu’ils’6tait 
fait creuser. 

'dais on ne tint pas compte de ce voeu : son corps fut 
solennellement enseveli dans F6glise de la Garnison, a 
Potsdam. « De meme, a dit un ecrivain, que nous avons 
suspendu au d6me de nos Invalides les drapeaux conquis 
sur les armies de l’Europe, on a suspendu, dansle meme 
inl6ret de patriolisme, les drapeaux frangais aux Invalides 
de Potsdam c ce sont les trophies de nos d<§sastreuses 
campagnes de 1813 et 1814. On ferait sagement de ne 
jamais rien suspendre. Les trophies sont de permanentes 
excitations a la guerre : celui qui en a moins appelle se- 
cretement le jour oh il en aura autant que F autre, et cet 

antagonisme peut avoir des trSves, mais menace de n’avoir 

• * 

jamais de tin. » 

La nuit du 3 au 4 novembre 1803, deux hommes 
6taient secretement r6ums dans cette 6glise, devant le 
tombeau de Fr6d6ric le Grand. 

L’un de ces hommes 6tait'Fr<§d6ric-GuiIlaume III, roi 

de Prusse; et l’autre <5tait Alexandre, l’empereur de 
Russie. 

Le roi de Prusse se jeta dans les bras du czar, et le 
supplia en pleurant de lui jurer, sur les cendres do FrA- 
d6ric II, une amilid 6ternelle ; leur cause et leurs desti— 
n6es devaient d^sormais se confondre. 

Alexandre ne fut pas longtemps fid&le a sa parole. 

« Tilsitt allait montrer, dit M. Thiers, la solidit6 d un tel 
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serment , probablement sincere au moment _ou il fat 

P ttvlnl-veme de son entrde triomphale k Berlin, Na- 
JZ . .01 conduire dans bdglise de la Garn.son e 
y ? prit , dit-on , l'ipte de Frdddric 11 , qui n a jama.s <ti 



retrouv6e. 
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HAMBOURG 



De Berlin aux environs de Hambourg, c’est encore la 
plaine sterile, la grande sablonniere, comme de Dresde 
a Berlin. Le voyageur avis6 prend le train de nuit : la 
m6lancolique clartd des 6toiles convient mieux que les 
fetes du soleil a l’austbre tristesse du pavsage. Cette terre 
recouverle de sable est un cadavre, et ces pins noirs et 
rabougris, qu’on apergoit de distance en distance, res- 
semblent a des etres ch6tifs agenouill6s sur un tombeau. 

A Spandau, j’ai mis la tete a la portiere, attir6 par les 
sons d’une musique de cuivre : des soldats dansaient 
dans un jardin-brasserie tout illuming de lanternes v6ni- 
tiennes. 

Spandau est non seulement une forteresse, un p6ni- 
tencier, une fonderie de canons (on y fond 20 pieces par 
jour)’, mais c’est encore la « prison », comme disent les 
Allemands, du tr^sor imperial de guerre. 

1. Les ateliers militaires de Spandau occupenl en ce moment 4,690 ou- 















m LES CURIOSITES 

Le train s’arrete presqu’en face de la citadelle ; cons- 
truite au milieu d’une.ile, elle surgit de la riviere avec 
ses hautes murailles sombres et ses ponts-levis fantas- 

tiq Ducot6 du sud-ouest, au-dessus des murs de revtte- 
ment du bastion du Roi, s’dlbve une tour en briques, fort 
bien conserve, et qui rappelle les plus anciennes cons- 
tructions de la marche de Brandebourg. On lm a donn6 
le nom de Juliusthurm, tour de Jules ; la tradition rap- 
porte que Jules C6sar en fut le constructeur. Au moyen 
age, elle prot6gea la ville contre les incursions des che- 



valiers pillards, 



les ulilans de l’6poque. 

m * 



LlGIb Ullidiuoj A , 1 

Quand l’aigle des Hohenzollern prit son vol vers 
nord, il choisit pour son aire la tour de Jules, qui epuis 
n’a pas chang6 de destination : l’or qu’elle renferme au- 

iourd’hui est encore une proie. 

Le prince dlecteur Joachim 6rigea la citadelle ; mais, 

d^s que les murs furent achevds, il s’apergut que, du 

haul de la tour Saint-Nicolas, on voyait tout ce qui s y 

passait. Comme la ville n’6tait pas fortiftee, et que 1 en- 

nemi pouvait s’emparer de l’dglise, il rdsolut de s assurer 
sur-le-champ si son artillerie 6tait capable de le d6logei . 
11 fit braquer ses plus lourdes pieces et commenga un 
effroyable bombardement. Les boulets enfongaient les 
toits des maisons, et les bourgeois 6pouvant6s vmrent en 
toute hate supplier le bon 6lecteur d’6pargner e res e e 

la ville. 

Dans la tour de Jules, lagarnison frangaise qui occu- 

pait Spandau en 1813 se d6fendit avec succbs contre le 

# « • 

, n) . qaa iravaillent dans les ateliers d’artillerie, 1,100 dans lafa- 

briq „ d'armes, 610 d.ns 1. l.boralo.re des 

de ’anon,, 210 dan, la f.briqne de mon. .ons, » 0 

•nw; 0 <fi(i dans la fabrique de poudre et 10 dan g 
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corps prussien qui l’assi6geait. Le bombardement, de la 
citadelle commenga le 17 avril aprfcs midi ; le feu se d6- 
clara sur plusieurs points. Le 18, une explosion formi- 
dable ebranla toute la ville ; le drapeau tricolore qui flot- 

tait sur la tour de Jules 6tait en feu : la poudriere avait 
saut6. 

La tour fut r^duite en cendres. Ce ne fut qu’en 1842 
qu’on essaya de relever ce monument historique. Les 
voules de ses salles sont maintenanta l’abri de l’incendie 
et les portes sont toutes en fer. Les murs ont neuf pieds 
d’6paisseur. Les quarante millions de thalers qui compo- 
sent le tr^sor de guerre y sont bien a l’abri. 

Avant qu’on les transport&t ici, ces quarante millions, 
pr61ev6s sur les cinq milliards, 6taient gardes dans les 
caveaux du chateau de Berlin. 

Le mot attribu6 au prince Eugbne de Savoie : « Pour 

faire la guerre, il faut de 1’argent, encore de l’argent et 

toujours de l’argent, » n’a jamais 616 plus vrai que de 

nos jours. M. de Bismarck et M. de Moltke en reconnais- 

sent toute la profondeur. Ces deux hommes, dont toute 

la science a 6t6 de savoir pr^voir, ont bien pris leurs pre- 
cautions. 

L arm^e allemande en campagne coute un million et 
demi par jour ; il faut plus de trente millions pour la pre- 
mifere organisation, l’achat des chevaux, du materiel de 
transport, etc. La Prusse, atm d’avoir en tout temps cet 
argent sous la main, afonde le « tresor de la guerre ». 

De nos jours, la guerre est moins une question de tac- 
tique savante et de bravoure qu’une question de temps. 
Arriver le premier, avec des forces sup6rieures, prendre 
1 offensive, culbuter l’ennemi encore occupy de ses pr6- 
paratifs, d6buter par une victoire, tel est le .plan de tout 
g6n6ral d’arm6e habile. Tel a 6t6 celui de M. de Moltke 
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les curio SITES ’ ■ 

en 1866 et 1870. On sait comment il a r6ussi : apres Sa- 
dova, l’Autriche fut incapable de continuer la lutte ; 

apres Woerth, ce fut la panique, la d6route. 

Pour arriver rapidement a cette mobilisation g6nerale, 

la premiere condition est d’avoir de 1 argent. On ne peu 
mettre, en quelques jours, un million d’hommes en cam- 
pagne qu’en s’appuyant sur des coffres-forts bien garms 
En 1870, le trSsor royal servit a hater les pr6paratifs 
des Etats du Sud; sans les ressources de ce tr6sor, la 
mobilisation des troupes allemandes n’eM 6t6ni si prompte 

ni si complete. , • 

L’or entass6 au fond de la tour de Jules n est pas un 

capital absolument mort pour le commerce et l’industne ; 

11 doit empecher , au d6but de la procliaine gueue, a 
depreciation du papier. En 1870, la Prusse perdit jusqu’a 

12 p. 100 sur le change, et son premier emprunt ne 

r6ussit pas. 

En creant une r6serve metallique suffisante pour con- 
duire leurs premieres operations, M. de Bismarck et 
M. de Moltke ont encore eu une autre pensee : lls veulent 
pouvoir, au besoin, mobiliser l’arm6e et la mettie en 
campagne, en se passant de l’approbation d’un Parlement 
qui refuserait de voter les ressources iinancieres n6ces- 

saires. 

« Dans un avenir peu eloigne, dit un 6crivain militane 

prussien, nous n’aurons qu 'une semaine davance sur les 
Fran^ais pour la mobilisation de nos troupes, et s il fallait 
passer encore par les discussions financieres du Reichs- 
tag, nous perdrions une partie de nos chances. » 

Mais le train file, et la tour de Jules disparatt a nos 
yeux comme un cMteau magique des contes d’Hoffmann. 
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La locomotive, lancde a grande vitesse, va d’un train 

d’enfer: il n’y a pas d’accidenls a redouter, le pays est 

plat comme la main. Minnit sonne au moment oil nous 

arrivons a Ludwigslust, residence d’automne du grand- 

due de Mecldembourg. Pres de lk, Theodore Koerner, 

le pokte de la guerre de 1813, repose a l’ombre d’un 
ch6ne. 




La tour de Jules. 



L’heure de la reverie est passde ; les cigares s’6leignent, 
les stores s’abaissent, chacun s’enveloppe dans sa cou- 
verture el se recueille pour ne pas effaroucher le sommeil. 
A Biahlsdorf, nous nous reveillons. L’aube frissonnante 
et pale dissipe les dernieres Iknbbres ; des paysages al- 

pestres, des prairies 6tincelantes de ros6e, une nature 

• ' 

jeune, gracieuse, sourit a nos regards encliant6s. Nous 
apercevons de magnifiques chateaux, et dans de belles 










LES CURIOSITIES 



forSls nuances a l’infini, que nous longeons 
valles, retentissent tons les vagues bruits de 1 aurore. La 
contrite est giboyeuse et fertile ; nous nous rapprocbons 
de l’Elbe, qui rdpand la Kconditd et Vabondance dans les 
pays qu’il arrose. Dans une heure, nous serons a Ham 



bourg. 



C’est une vaillante et brave population que cette .popu- 
lation du Mecklembourg. ... . « 

Sobres, actifs, les Mecklembourgeois jomssent dune 

honn&te aisance. Ils ont commence par 6tre fermiers; au- 
iourd’bui les voila propri6taires, et, s’lls regretten que qu 
cbose, c’est leur independence, du temps oil leur due 
etait gouverne par un prince qui n’avait que quatre sol- 

dats et un caporal. 

Nous arrivons a Hambourg assez tot pour surprendre 
l’ancienne ville libre dans son n6glig6 du matm : des sei- 
vantes d’une jolie tournure, avec une crete de den e 

sur la tete , en jupon court et en petils sabo s , e n 
les volets des magasins , qui montrent, dans eur evan 
ture des entassements de cigares, de longues rang6es de 
bouteilles, des guirlandes de saucisses et de jambons 
les laitiers arrivent avec leurs seaux de fer, pern s 
rouge, et suspendus a une esp^ce de bat plac6 sur eur> 
6paules ;'des ouvriers, group6s devant la porte des fabn- 
ques, attendent qu’on leur ouvre ; les armateurs, pr ve- 
nus de l’arriv6e d’un de leurs navires, se dingent a pas 
acc6l6r6s vers le port ; les omnibus ne roulent pas encore, 
mais les lourds camions commencent d6jk a c.ircu er. 

« La reputation de Hambourg, comme ville d affaires et 
ville de plaisirs, n’est plus a 6tablir, 6crivait Fr6d6nc I(o m, 
qui connalt son Hambourg sur le bout de sa tourchette^ 
L’immense richesse des seigneurs marchands de la cit6 
hans6atique est proverbiale. Dans toute l’AUemagne du 
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Nord, le bon bourgeois, pfcre d’une demi-douzaine d’en- 
fanls, ne peat se defendre d’un sourire quand, se impor- 
tant aux souvenirs dejeunesse entrc dcuxbaillements, il se 
rappelle les seductions de l’avenue de Saint-Paulin ou le 
jour commence a dix heures du soir et finit a l’aurore, 
ou onze theatres sollicitent la curiosity du passant. 

« La cuisine hambourgeoise est, de la part des Alle- 

mands du Nord, l’objet d’un culte particulier, et elle 

menle pleinement cet lionneurj pour peu que l’on aime 

a faire un dieu de son ventre, on comprendra que les 

Berlinois ou les Saxons viennent a Hambourg en peleri- 

nage gastronomique, uniquement pour se garnir la panse 

et boire du champagne, du vin de Bordeaux et du vin du 

Rhin, qui, jusqu’a present, n’etait pas frelate. Hambourg 

est resie port franc. Les vins y sont transposes par eau 

et comme lest, c’est-a-dire pour rien. De la la possibility 

de vendre des vins de France bien meilleur marche qu’a 

Paiis, ou les impots sont si eleves et oil les grandes com- 

pagnies fixent souverainement le prix des transports. II 

y a quatre ans, immediatement apriss la guerre, on payait 

80 centimes une boutcille de vieux bordeaux qui, a Paris, 

aurait coiite plus du double. Aujourd’hui, les prix ont 

hausse de 50 ou meme de 1 00 p. 1 00 ; pourtant il n’y a pas 

d octioi, et moyennant une somme fixe qu’elle paye a la 

Prusse, la ville libre est exon6ree des impots de tete, de 
consommation et autres. » 

El Henri Heine s’<§criait il y a vingt ans : « Oui, Ham- 
bourg est da meilleure des republiques; les moeurs y sont 
anglaises, mais la cuisine y est deiicieuse. Il y a entre le 

Wandrakm etle Dreckwall des plats dont nosphilosopkes 
ne se .doutent pas. » 

Aprfes avoir fait un copieux dejeuner, qui me confirma 
dans les opinions que je viens de citer, j’ai ete me pro- 
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mener au hasard , en vrai badaud , cotnme un membre 
du Reichstag en vacances. 

Jc connais peu de villes qui aient une physionomie 
aussi originate et aussi pittoresque que Hambourg. C es 
uo melange de maisons neuves et de vieilles maisons go- 
thiques, de facades orn6es de statues et de p.gnons den- 
ies • c’est un touillis, un enchevMrement de rues et de 
ruelles, coupees de canaux, rel>6es par des ponts e ois 
ou de fer. Cela ressemble a une Venise manquSe , mais 
h une Venise qui , a del'aut d’Mifices et de monuments , 
est pleine d’activite et de bruit. Tout palpite etsagite, 

' tout remue et bourdonne dans ces rues et sur ces canaux 
qui se croisent, s’enlre-croisent sans ordre, sans symC- 
trie, qui courent selon leur caprice, avec une entire in- 
dependence, et qui sent comme repression des libert6s 

aue poss6dait autrefois la ville. • 

En descendant decant moi , je suis arricd sur la place 

du Marche. A cette heure matinale, le coup d ce.1 eta.t 
fort curieux. Autour de la halle se tiennent es mar- 
chandes de legumes, les Vierlandaises (Vi erlanderm) 
avec leur coiffure aux grandes ailes noires, leur corsage 
brode d’or et d' argent, leur robe courte qui descend a 
peine jusqu'aux genoux et brille de toutes les cou ears 
de l-’arc-en-ciel, leurs bas de lame tricolores Le costume 
de fete d’une Vierlandaise est un meuble de ami e , 1 
ne cite pas moins de deux cents thalers, et de la mhre 

il passe a la fille. ^ u 

Peu de cit6s sont aussi bien approvisionn6es que Ham- 
bourg. La mer du Nord y envoie ses hultres et ses ho- 
mards; l’Elbe, ses anguilles et ses saumons ; le os ern, 
ses boeufs; le Lauenbourg, son gibier; la Westphalie , 
ses iambons. Le commerce maritime fourmt de premise 
main le caviar, les tortnes, les fruits les plus exqms de 
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France et d’ltalie, et les navires, retour des Indes, y ap- 

portent, meme des nids d’hirondelles, de fabrication chi- 
noise aulhentique. 

Au pied du pont, que Ton traverse en quittant la place 
du Marchy, est amarree une tloltille de barques arriv<§es 
des 1 aube, avec la niar<§e montante, et cliargyes de pro- 
visions de toutes sortes. Bien que dix-huit milles s<$parent 
Hambourg de la mer, la mar6e se fait senlir jusqu’adeux 
milles en amont du port; quand la mar6e est trop forte, 
elle envabit la ville basse et oblige les habitants des rez- 
de-chauss6e a se ryfugier aux stages sup6rieurs. Des 
coups de canon annoncent en ces occasions que le mo- 
ment de fuir est venu, et I on voit une quantity de pelils 
canols accourir pour sauver les mobiliers en danger. 

J’ai err6 dans un dydale de rues sombres et ytroites, 

encombr6es de camions, de caisses, de tonneaux ; la vie 

commerciale est concentre dans ces vieux quarliers ; les 

maisons qui bordent le canal resolvent, par leur porte 

sur Feau, les cargaisons qui leur arrivent de toutes les 

parties du monde. Je ne connais le nom d’aucune de ces 

rues, mais je m’y retrouverais en me laissant guider par 

1’odorat; il y a telle rue qui sent la vanille, telle autre la 

cannelle, le gingembre, les Apices fines. II semble que 

1 on passe successivement dans l’atmosphere des diverses 
zones terreslres. 

L’odeur du goudron vous avertit du voisinage du port. 

Le port de Hambourg est encore d’une simplicity pri- 
mitive. A mesure que les navires arrivent, ils s’^chelon- 
nent le long des bords du fleuve et forment comme une 
longue rue. On dirait une ville tlottaiite. On voit des na- 
vires de toutes formes, de toutes. nationality ; le vent 
agite dans les matures les pavilions d’Angleterre, de 
France, de Hollande ; a cot6 du croissant turc brillent les 
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6toiles des Etats-Unis; et, au-dessous de l’aigle russe, le 
dragon cliinois ouvre, commepour se d6fendre, une gueule 

enflamra6c. 

De grandes barques aux voiles rouges font le service 
d’estafettes, de commissionnaires et de portefaix. Elies 

tnt et viennent, elles passent et se croisent avec une 
hate r6gl6e ; elles prennent des ordres, apportent des 
nouvelles ou des provisions a ceux qui restent a bord. 

Une promenade h travers le port, dans un de ces ba- 
teaux plats que les bateliers de Hambourg manceuvrent 
avec l’habilet6 des gondoliers de Venise, et qu’ils appel- 
lent des yoles, n’est pas sans cbarmes; mais je pr6fere 
tianer librement le long des quais oil la vari6t6 des cos- 
tumes ne le ckde qu’a la diversity des enseignes. 

Voici des matelots cbinois, aux yeux 6carquill6s, dont 
la queue est ramass6e sous leur petit chapeau ; voici des 
Espagnols qui fument la cigarette, et qui cnent et gesti- 

culent comme des gens qui se querellent. 

Des marcbands ambulants viennent offrir aux strangers 
des coquillages, des branches de corail, des noix de coco, 
des 6ventails chinois, et aux marins des miroirs, des 
brosses, des porte-cigares et des tabatieres. Quand on 
s’arrMe prbs de la cliarmille d’un restaurant, un perro- 
quet vous lance une apostrophe malsonnante, ou un singe 

essaye de s’emparer de votre couvre-chef. 

' On est en plein caravans6rail, au rendez-vous des na- 
tions. Etrange musique que celle de tous ces idiomes qui 
bourdonnent autour de vous comme une migration d in 
sectes ! Partout les tables empietent sur la rue. La c est 
YAcienda de Barbaro; ici, sur une fenetre, on voit ces 
mots peints en jaune : Beefsteak-Punch-Gin. Plus loin 
cest une cave, surmont6e d’une 6norme grappe dor6e, 
avec un Bacchus a cheval qui semble vider une coupe a 
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la santd des passants. Puis ce sont des boutiques de vul- 
gaire mercerie, peignes, bretelles, miroirs a vingt sous 
la grosse, sirops, savon; des fabriques de liqueurs et de 
conserves, et des magasins d’ancres, de cordages, d’armes 
et d’habillements. Le soir, quand le soleil est couch6 et 
que le fleuve s’endort, ces tabagies, ces tavernes, ces 
caves, ces aciendas et ces caffeehouse se remplissent de 
bruit, de musique et de chansons. 

Hambourg vaut mieux que sa r6putation. Dans l’Alle- 
magne du Sud, on croit qu’on y enlbve encore les enfants, 
parce que, au commencement du siecle, il est arriv6 
qu’on en a enfermd quelques-uns dans des tonneaux pour 
les transporter en Am6rique et les vendre comme es- 
claves. 

Du reste , sous ses dehors de bonhomie, la police de 
Hambourg est d’une vigilance extreme. Personne ne 
s’embarque sans etre en rbgle avec elle. 

Le port de Hambourg peut contenir quatre a cinq cents 
navires ; il est divis<§ en trois parties ; les docks se trou- 
vent du cot6 de la gare, et les chantiers en face de Saint- 
Pauli, sur la rade de Steinwaerder. Un petit vapeur qui 
fait le service entre les deux rives m’y a conduit. Trois 
vaisseaux sont en construction. 

Le lancement d un navire est l’occasion d’une joyeuse 
fete. L’armateur, avec sa famille et ses invites, monte 
sur le pont, oil un luxueux dejeuner est servi. La musique 
joue, et l’on fait largesse aux matelots et aux mariniers. 
L’armateur s’avance a la poupe et prononce un speech de 
circonstance ; puis la plus jolie jeune fille, — souvent la 
fille de l’armateur lui-meme, — baptise le navire en ar- 
rosant le pont d’une bouteille de vin du Rhin. Le canon 
tonne, on lbve les 6cluses du bassin, l’eau s’y pr6cipite 
en bouillonnant , les derniers 6tais tombent, on coupe le 
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c&hle, et le vaisseau glisse dans sa rainure, et, au milieu 

* * ^ « » 1 * 

des hourras de la foule, va majestueusement prendre pos- 
session, de la mer. L’armateur retournexhez lui, avec ses 
invites , dans une chaloupe pavois6e , et l’on soupe et l’on 
danse jusqu’au matin. ' 

Hambourg a d’autres f6tes encore ; la plus touchante 
est la fete des. Orphelins. Elle a lieu chaque printemps, 
au mois de mai. Les petits orphelins parcourent la ville 
avec des couronnes de fleurs nouvelles et en agitant des 
rameaux verts. Les bourgeois les attendent au passage, 
sur le seuil;de leur maison, pour leur faire des cadeaux 
en argent ou en vetements, et pour leur offrir des ga- 
teaux et des rafraichissements. La garde bourgeoise , les 
hans6ates, dont les schakos en forme de pyramide sont 
enguirland6s de verdure, accompagnent le cortbge. Les 
enfants les plus beaux et les plus sages marchent en tete 
et recueillent dans des bourses fix6es a de longues perches 
les offrandes pour l’Orphelinat. II arrive souvent que des 
orphelins attirent Tattention d’6poux sans enfants, qui les 
adoptent, les 6lbvent, les instruisent et les 6tablissent, La 
fete se termine par des jeux en plein air. 

4 * T * 

De toutes les villes de l’Allemagne du Nord, je n’en 
connais aucune ou le voyageur s6journe plus volontiers 
qu’a Hambourg. II y trouve un accueil vraiment sympa- 
thique et un int6ret qui se renouvelle sans cesse. 

Hambourg est un joyeux chnntier ou l’ouvrier a bien 
plus souvent la chanson que le verre aux levres. Tout y 
est plein d’entrain, tout semble y d^border de sbve. 

ft 

A Berlin, on reste stranger; a Hambourg, on se sent 
chez soi, deux heures aprbs qu’on a d6barqu6. Soyez 
Frangais, Anglais ou Italien, vous etes sbr de retrouver 

au caf6 ou dans la rue la langue de votre pays. Dans les 

• • ; ’ > § 

tavernes, on sert le porter etle rosbeef saignant; dans les 
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aciendas, un chocolat exquis, et dans les deux pavilions du 
bassin de l’Alster, un moka a ressusciter Balzac. 

De six heures du matin a huit lieures du soir, la villc 
bourdonne comme une ruche , et le port pr^sente une 
animation qui semble tenir de la fantasmagorie. Les gros 

camions vont et viennent, les navires arrivent et partent, 

'\ * J • 

des centaines de chaloupes, de barques, de bateaux, de 
remorqueurs, battent le flot de leurs rames et de leurs 
roues, ou ouvrent au vent une aile blanche on rouge. C’est 

, , 7 ) I % ^ ^ * fa 4 

une activity si prodigieuse et enmeme temps si r6guliere, 
qu’on dirait que tous ces armateurs, ces commenjants, 



quiuT? 



monticule 



a vapeur. 

* - ' ' • ^ 

Pour saisir dans son ensemble ce merveilleuxWtableau, 
je ne connais pas d’endroit plus propice que le Weizl’s 
Hotel, dans le faubourg Saint-Pauli. 

Figurez-vous un 6l6gant pavilion sur un 
vert, avec une terrasse ombrag^e oil Ton d^jeune et ou 
l’on dine en ayant le spectacle grandiose d’un des ports 
de mer les plus importants et les plus animus du globe. 
C’est un va-et-vient continuel de navires de toute forme 
et de toute taille, avec des matelots de tout costume et 
de toute langue : l’Elbe ressemble ici a un bras 
mer. Des centaines de chaloupes aux larges voiles gou- 
dronn^es, d’un rouge sombre, passent, rapides comme 

• ^ * t 

une locomotive, entre les vaisseaux qui arrivent et ceux 
qui partent. A l’horizon, trois ou quatre points noirs in- 
diquent des paquebols; ils approchent, remorqu^s par 

des vapeurs, et leurs vergues, leurs antennes, leurs cor- 

% 

dages se dessinent sur le ciel comme d’immenses toiles 

* ' ^ p . . 

d’araign^e. Sur la rive oppos^e , on voit des chantiers, 
des docks et plus loin de larges plaines verdoyantes, 



SgaySes par quelques clochers pointus qui surgissent d’un 
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groupe de maisons blanches, comme les mats d’une flotte 
a l’ancre. Ce fertile pays est le Hanovre. Ses jardiniers 
alimentent Hambourg de legumes frais et d6licats, et ses 
jardinieres, dans leur costume Strange, avec leurs sou- 
liers a boucles, leurs bas violets, leur jupe courteet plis- 
sSe, leur tai lie recouverte de broderies d’or et leur tete 
ornSe d’une coiffure qui ressemble a un moulin a vent, 
parfument de leurs corbeilles de roses la ville et les pro- 
menades. 

Et comme ce quartier de Saint-Pauli est original et 
pitloresque ! C’est le faubourg des matelots , on y trouve 
des foires permanentes, des cafSs chantants, des jardins- 
brasseries illumines de lanternes vSnitiennes , des bara- 
ques de saltimbanques et des theatres de marionnettes. 
Le soir, la vie de la citS tout entiSre afflue de ce cotS. 
C’est un bruit de musique el de choc de verres, un bour- 

donnement confus et joyeux comme celui d’abeilles qui 

■ , 

essaiment. A travers les soupiraux des caves-restaurants, 
on voit des families attablSes autour d’un buisson d’Scre- 
visses ou d’une sole gigantesque. Plus loin, c’est une salle 
de danse ; l’orchestre vous soul&ve malgrS vous, sous les 



partis l’an dernier pour 1’AmSrique ou pour les Indes. 
Trente pas plus loin, la sc&ne change de nouveau, et les 
heures s’envolent sans qu’ony songe. 

Les caves qui ne servent pas d’entrepots sont des ta- 



L’6tranger h6site avant de descendre ces escaliers sou- 
terrains. Mais quand il est descendu, il reste 6merveill6. 
Tout est propre, luisant. Une de ces caves est particulifc- 
rement c6lfcbre : l’aubergiste y est devenu si gros qu’il 




flots de ses harmonies. Puis la rue reprend sa physiono- 
mie patriarcale et tranquille ; les comm&res, assises sur 
des bancs le long des trottoirs, s’entretiennent de leurs fils 



vernes, des restaurants, des brasseries, des tingltangl. 
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se Irouve pris comme dans une souricikre. II faudrait d6- 
molir la maison pour qu’il pht sortir, et voila deux ans 
qu’on d^libhre. 

Hambourg n’est pas riche en monuments. De tous les 
Edifices, la Bourse est le plus imposant et le plus beau. II 
est sculpts et fleuri comme une cathedral e gothique. 
Chaque jour, quatre a cinq mille personnes viennent y 
apporter leurs offrandes. II faut regarder, du haut des ga- 

leries, ce fourmillement d’hommes, pour avoir une id6e 

• » * 1 • 

des transactions qui se font dans ce temple d’acheteurs 
et de vendeurs. 

Les courtiers hambourgeois n’ont aucune ressemblance 
avec les courtiers parisiens. Ils ne crient pas a se d6cro- 
cher la m&choire. Chacun d’eux a son genre d’affaires, 
sa sp6cialit6. Celui-ci se charge du fret des navires, 
celui-la de la vente de leur cargaison ; l’un est courtier 
en sucres, l’autre en laines ou en tabacs ; ils apportent 
avec eux a la Bourse des 6chantillons, qu’ils ^talent sur 
de petites tables. II ya meme des « courtiers artistiques » 
qui vous offrent des vases de porcelaine de Chine, des 
kiosques japonais, des pagodes indiennes. Si un diff6rend 
s’6lhve entre le vendeur et l’ache teur ou vice versa, on 
n’a pas besoin d’aller bien loin pour trouver un avou6. 
D’une heure a deux tout le barreau de Hambourg, vetu du 
solennel habit noir, la serviette et le code sous le bras, 
se tient dans un compartiment special de la Bourse , ou 
il attend les clients. 

Deux larges escaliers conduisent au premier 6tage oh 
se trouvent les salons de lecture, la bibliothfeque, qui ne 
compte pas moins de quarante mille volumes, et les 
grandes tables noires sur lesquelles on affiche les ddpe- 
ches commerciales et politiques , au fur et a mesure 
qu’elles arrivent de tous les points du globe. 
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Un tableau indique aussi a l’armateur l’6tat de la mer, 
tel qu’il est signals par les t6l6grammes des stations co- 
tikres. Les murs sont tapiss6s d’immenses cartes g6ogra- 
phiques, de plans de lous les ports de mer du monde ; 
on a l’univers sous la main. 

0 

La population hambourgeoise passe pour la plus labo- 
rieuse de l’Allemagne. Chez elle, les rentiers sont incon- 
nus, les millionnaires travaillent du matin au soir comme 
de simples commis k quinze cents francs. Mais le diman- 
die, ils prennent tous la clef des champs; 616 comme 
hiver, ils vont passer la journ6e dans leurs villas princie- 
res des bords de l’Elbe et dans le faubourg champetre 
de l’Uhlenhorst, v6ritable collier de petits chkteaux, 
style Louis XIII, 6gren6s le long du cours gracieux de 
l’Alster. ; 

« Des qu’un marchand a gagn6 cent mille guilders, dit 

t 

un voyageur allemand, il faut qu’il ait 6quipage et une 
maison de campagne ; ses d6penses vont de pair avec ses 
b6n6fices, et le moindre souffle le fait tomber dans la pau- 
vret6, dont cependantle moindre travail le retire encore. 

•0 ' I * T • 

Hambourg est, sous ce rapport, une ville r6ellement sin- 
guliere ; on y trouve des gens qui ont fait trois ou quatre 
fois banqueroute, et qui sont cependantredevenus riches. 
Le marchand qui gagne deux ou trois cent mille florins 
par an, et qui vit aussi magnifiquement que la plupartde 
ceux d’Amsterdam avec des millions, perd souvent en un 
instant ses maisons de campagne et de ville, ses maga- 
sins, sa voiture, ses jardins et redevient courtier. Mais a 
peine a-t-il vendu son ancienne maison de campagne, 
qu’il est d6ja en march6 pour en acheter une autre; d6ja 
il court la ville dans un pha6ton traln6 par deux puis- 
sants coursiers holstennois ; d6ja il a son jardin, sa voi- 

0 

lure, jusqu’a ce que tout a coup, zeste lie voila redevenu 

• — <7 
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courtier. L’extr^me facility d’employer son argent rend 
le Hambourgeois trop hardi. II fait plus d’affaires avec 
cinquante mille florins qu’un Hollandais avec deux cent 
mille, ruais aussi il est plus expos6 a un revers de for- 
tune. Cependant la certitude qu’il a de ne pas etre oblig6 
de mendier dans sa vieillesse le met a l'abri de toute 
inquietude. Hambourg est, a la v6rite, la meilleure de 
toutes les retraites pour les banqueroutiers. Si les mar- 
chands qui ont fait faillite ne veulent pas se faire cour- 
tiers, et tenter de nouveau la fortune, on leur donne des 
emplois dont ils peuvent vivre fort honnetement. II y a 
de plus un fonds pour les pauvres bourgeois , mot qui si- 
gnifie ici banqueroutiers. II n’y a pas d’end«roit ou les 
etablissements destines aux pauvres soient aussi bien lenus 
qu’ici; faites attention, et vous verrez que ces banquerou- 
tiers ont eu part a la legislation, et qu’ils ont cherche a se 
pourvoir eux-memes et leur posterite contre tous les 6v6- 
nements. » . ; • ! , 

Hambourg a 6t6 ravagee et incendiee plusieurs fois ; 
comme le phenix, elle renait toujours plus belle de ses 
cendres. 

* - '* + m V * ■" ^ 

En 1224, elle se racheta du comte d’Erlamunde, a qur 
le roi Woldemar l’avait donnee, et devint ville libre. Sa 
grande prosperite et le role important qu’elle ajou6 dans 
l’histoire datent de cette epoque. En 1241, elle fonda, 
avec Breme, cette redoutable ligue hanseatique compo- 
s6e de soixanle-dix-sept villes. La Hanse ayant demand^ 
a Woldemar des concessions qu’il refusa, elle lui ddclara 
la guerre: La flotte hans6atique s’empara de Copenhague, 
en d6vasta les environs et soumit la province danoise de 
Scanie, aprbs avoir brtild deux cents villages. Woldemar 
implora la paix et offrit aux Hans6ates de leur laisser 
pendant quinze ans la souverainet6 de cette province. 
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La Hanse s’6tait en meme temps donn6 pour mission 
de purger les mers des pirates qui entravaient le com- 
merce et la navigation. En 1444, les Hambourgeois avaient 
d6ja d6capit6 plus de deux cent quarante pirates, au 
nombre desquels se trouvait le fameux Nicolas Stortebec- 
ker, c’est-a-dire Vide -Verre. 

En 1428, les bourgeois de Br6me capturbrent les deux 
Lubben, qu’on redoutait jusque sur les cdtes d’Angle- 
terre. Ils furent condamn6s & mort. Quand le premier 
des deux frbres eut 616 d6capit6, le second se baissa, ra- 

massa la lete sanglante et l’embrassa. A cette vue, le 

^ * • 

peuple 6carta le bourreau, et offrit la vie sauve au con- 
damn6 , s’il consentait 6pouser une citoyenne de 
Breme. * 

« Me marier avec une de vos demoiselles bourgeoises, 
s’6cria-t-il, y pensez-vous? Je porte dans mes veines le 
noble sang frison ; je ne veux pas de vos filles de pelissiers 

et de bottiers, coupez-moi la tete. » 

_ 

Hambourg porte encore aujourd’hui le titre de « ville 
et r6publique libre » ; mais quelle d6rision ! 

En 1866, l’arm6e prussienne c6lebra son entr6e a Ham- 

« | 

bourg en fusillant la foule inoffensive mass6e devant la 
porte grill6e du faubourg Saint-Pauli. Les r6quisitions 
prirent des proportions tout aussi fantastiques qu’a Franc- 
fort. - 

Mais la m6moire des hommes est courte et la propa- 
gande prussienne est puissante ! Les journaux de Ham- 
bourg sont pay6s pour chanter la gloire du nouvel em- 
pire, et la flotte imp6riale qui granditfaitl’orgueilde cette 
population de marchands et d’armateurs. En 1867, le 
roi Guillaume honora Hambourg de sa pr6sence, et l’on 
passa l’6ponge sur le pass6. Les maisons se pavoisbrent 
aux couleurs prussiennes. Seul, le ciel refusa de prendre 
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part a la fete, et fit cause commune avec quelques vieux 
boudeurs. Le roi dut se montrer sous le dais d un riflard 
d’alpaga, et on entendit les gamins crier : « Vive le 

Schirmherr de l’Allemagne du Nord ! » 

Schirmherr est un mot a double sens qui veut dire tout 
aussi bien 1 homme au parapluie que le puissant protec- 

teur. ■ 

Apr&s la guerre de 1870-1871 , le lib6ralisme hambour- 
geois s’empressa de d6f6rer a M. de Bismarck le dipldme 
de la bourgeoisie d’honneur. Ce diplome, coul6 en bronze, 
est une veritable oeuvre d’art que le chancelier montre, 
en disant a ceux qui l’admirent : « C’est du solide, et <ja 
vaut cher. Les Hambourgeois sont riches, ils font bien les 

choses. »'•' 

% 

9 

M. de Bismarck n’a pas voulu dre un bourgeois de 
Hambourg in partibus, et se tenir trop 6loign6 de gens 
si donnants ; l’ancienne ville fibre s’dait rapproch6e de 
lui, il s’est rapproch<§ d’elle. L’empereur y a aidd Pour 
r&compenser ce prScieux homme d’Etat d’avoir pris cinq 
milliards et deux provinces a la France, il lui a donn6 la 
foret et le domaine de Friedrichsruhe. En souverain que 
guidenl des principes de stride 6conomie, il n’a eu que la 
peine de recevoir ce royal present, en 1866, des mains du 
roi de Danemark. Friedrichsruhe se trouve dans le pe- 
tit duchdsde Lauenbourg, happ6 par la Prusse, et situ6 
sur les limites de la r^publique de Hambourg. On 6value 
la valeur de cette propri6t6 a quatre ou cinq millions de 
thalers. M. de Bismarck y loue deux auberges et y a d6ja 
fait couper pour sept cent mille francs debois. Moyennant 
une carte de circulation qui coute 2 fr. 75 c. et que les 
deux aubergistes ddivrent aux strangers pour le compte 
du propri6taire et marchand de bois, on peut visiter le 
chclteau, admirer les deux douzaines de pipes culott6es 
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par- Son Excellence le grand chancelier; de l’empire, et 
m6me s asseoir lib ou il vient s’asseoir, sur le tertre de 
gazon appeld Otto’s Stiz ou reposoir d’Otto. • " r ‘$ .-'i 

Chaque fois que M. Otto de Bismarck arrive a Fried- 
richsruhe pour diriger de nouvelles coupes dans ses fo- 
r6ts et compter les billets d’entr^e vendus pendant la belle 
saison, les Hambourgeois s’empressent d’accourir avec 
des bouquets el de la fanfare. Us -lui donnent une s6r6- 
nade aux lanternes qu’il 6coute avec extase, et ils c£ie- 
brent sous son balcon les douze travaux de « l’Hercule du 
dix-neuvieme siecle », parmi-lesquels figurent en premiere 
Jigne la prise de Paris et celle des pommes d’or, c’est- 
a-dire des cinq milliards. Aprfcs l’attentat de Kissingen, 
un nomm<§ Waldmann composaune cantate pour c6l<§brer 
la d^livrance miraculeuse du chancelier, et il vinf, avec 
une trentaine de chasseurs, la hurler sous le balcon du 
ch&teau de Friedrichsruhe. M. de Bismarck descendit 
pour serrer la main des <chanteurs et leur verser de la 
bifcre. Il leur d6clara que cet hymne 6tait trop flatteur 
pour lui, que le m<5rite d avoir unifi6 l'Allemagne reve- 
nait surtout a l’empereur; l’ceuvre n’edt pas 6t6 possible, 
cependant, si l’empereur n’edt eu derri^re lui le fidfcle 
peuple allemand. « Maintenant, ajouta-t-il, maintenant 
que Yennemi hereditaire a 6t<§ frapp6 sur la tete, je ne doule 

point que les fantomes qui chercbent a nous enlacer de 
leurs filets (sic) ne soient bientot dissip6s. » 

i_ Cet enthousiasme que le chancelier provoque parmi la 
jeunesse hambourgeoise n’est pas compl^tement partag6 
par le s6nat et la municipality, qui, l’an dernier, refuse- 

rent d un commun accord de donner le plus petit denier 
pour la « glorieuse fete de Sedan ».• 

V • - .. . » 

' » » • g » , v ^ _ . 
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. Lajourn^e 6tait Irop belle pour la finir dans un cabinet 
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de lecture; je remonlai vers le bassin de l’Alster, et, 
comme des aftiches roses annongaient « pour les action- 
naires et les strangers seulement » un concert au Jardin 
zoologique , je m’y fis conduire. La route est charmante. 

On traverse les boulevards exl6rieurs, promenades d6li- 

• • 

cieuses qui remplacent les remparts et ceignent la ville 
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ruban de 



verdure, 
passe a cot6 du 
Jardin botani- 
que, qui se r6- 
vele de loin par 
des bouffees de 
parfums, et Ton 



une 



ombreuse qui aboutit a une grille et a deux tourniquets : 
c’est le Jardin zoologique. 

Je ne vous d6crirai pas ses curiosit6s. L’ornithologie 
y est au grand complet; dans chaque buisson, c’est un 
caquetage assourdissant, une vision de plumages qui 6tin- 
cellent comme les couleurs de l’arc-en-ciel, des canards 
. aux aiies vertes, bleues, mouchet^es, font a un job petit 



6tang comme une bordure de fleurs exotiques. Des ci- 
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gognes, debout sur une patte, revent de grenouilles et 

de lizards; des pelicans immobiles, graves comme de 

vieux juges, semblent donner audience aux flamants et 

aux ibis qui se plaignent d’une trop longue captivity. En 

descendant au fond des valines lilliputiennes qui coupent 

I’extr6mit6 du pare, vous rencontrez des biches, des cerfs 
et des daims. 

Le palais des singes est plus beau que le palais des de- 
putes a Berlin. Un gorille, doux comme le savant M. Vir- 
chow, caresse dc la main la tete blonde des petites lilies 
qui s approchent des barreaux. II met les gants qu’on lui 
jette; il ne lui manque qu’un faux-col, un lorgnon et un 

chapeau pour lessembler a un Elegant des trottoirs de 
Berlin. 

L’aquarium occupe un b£timent special; on descend 

sous terre par un escalier, et, en moins d’une minute, 

on se trouve au fond des mers : des poissons Stranges cir- 

culent autour de vous; des huitres b&illent comme les 

auditeurs de M. Bichard Wagner, des crabes ouvrent 

leurs pinces, des polypes s’agitent paresseusement. On 

entend comme un vague bruit de flots. Et a la sortie 

du souterrain, une musique entrainante frappe vos 
oreilles. 

Deux u trois cents pei sonnes sont attabl^es en plein air, 
devant 1 estrade de Forchestre. Les dames sont en toi- 
lette, mais j’ai 6t<§ Trappy de leur simplicity. Si peu de 
dentelles pour tant de femmes millionnaires ! On dit que 
le caractfcre de la population de Hambourg a quelque si- 
militude avec le caiactyre britannique. Je n’ai cependant 

remarquy chez les hommes ni la sycheresse ni la froideur 
des Anglais. ' , ; , 

Le Ilambourgeois est gai, hospitalier; il tient 4 jouir 
de sa richesse, et il se plait surtout dans le luxe de la 









DE L’ALLEMAGNE DU NORD 



143 



table. Nullepart en Allemagne, je le r6pfete, on ne mange 
mieux qu’a Hambourg ; les Berlinois, qui n’ont pas seule- 
ment de formidables app^tifs politiques, organisent en 
<$t6 , chaque semaine , des trains de plaisir pour venir 
« laire bombance » a Hambourg. 











n P*spi 












* V ,' 1 












BRfiME 















Deux villes se partagent la royaut6 commerciale de 
l’Allemagne, et ces deux villes, comme deux soeurs qu’u- 
nissent des liens 6troits, vivent cote a cote. Des rives de 
l’Elbe, Hambourg peut saluer Breme, assise sur les rives 
du Weser. La meme I6gende recouvre leurs berceaux de 
son voile d’or, et, dbs que les deux soeurs sont en 6tat de 
marcher, elles s’avancent d’un pas 6gal dans les avenues 

de l’Histoire. 

Breme a 6t6 d’abord, comme Hambourg, un pauvre 
village de pecheurs. Un jour, un saint missionnaire y d6- 
barque, preche l’Evangile, renverse les idoles. Un sibcle 
plus tard, Charlemagne y 6rige un 6vech6 ob il appelle 
saint Ansgar, l’apotre du Nord. Des tribus r6pandues sur 
les bords du Weser jusqu’a la mer accourent aussitdt se 
mettre sous la protection de la croix et de l’6p6e. La 
bourgade grandit rapidement, elle devient ville. Elle s’en- 
toure de fosses, de remparts; des tourelles se marient 
aux clochers. Ce ne sont plus des processions pieuses 
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seules qui sortent de ses murs ; une petite armee franchit 
maintenant ses ponts-levis et tient les pirates h distance. 
Les bourgeois de Br6me commencent k forger a coups 
d’6p6e cette clef de l’univers qui doit prendre la place 
d’honneur dans les armes de la cite. 

En 936, l’empereur Olhon octroie a l’6veque Adalgus 
de nombreux privileges : le droit de battre monnaie, 
d’etablirdes plages et d’ouvrirdes marches. Le commerce 
et 1 industrie ont cess6 leur premier b£gaiement et par- 
lent une langue correcte. Mais des Strangers ont vu des 
pieces d’or briber a travers les soupiraux des caves, et il 
leur a semble que ces belles captives leur faisaient les 
yeux doux. De retour chez eux, sur les cdtes frisonnes, 
ils organisent une expedition. Ces nouveaux Argonautes 
incendient la ville pour s’emparer de la toison d’or. 

Breme ressuscita de ses cendres , comme l’oiseau-fSe 
des contes bleus : son pourpoint de pierre Slait trop etroit, 
la jeune cite s’en confectionna un autre, beaucoup plus 
solide et plus ample. Elle s’y senlit a l’aise pour recom- 
mencer ses affaires, et quand le souffle des Croisades fit 
pousser une vegetation de soldats sur le sol allemand, elle 
ne quitta pas ses comptoirs, elle ne fournit pas des hom- 
ines, mais de l’or, — avec lequel on les achbte. Dans les 
mains de ces industriels et de ces commergants, l’argent 
avait une qualite encore inconnue : il se faisait universel, 
il devenait une puissance, il se d6vouait a une idee et s’es- 
sayait deja a soulever le monde. C’est l or de Hambourg, 
ce sont les dons g6nereux des villes marchandes qui ont 
achete les armes et les vaisseaux des soldats de la Croix. 
Du fond obscur de leurs boutiques, ces banquiers chr6- 

tiens langaient des flottes et. des armees au dela des 
mers. 

La noblesse germanique versait sur les champs de ba- 
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taille les gouttes de son sang; euxy versaient des gouttes 
d’or. 

L’argent du n^goce br^mois entreprit aussi de pacifi- 
ques conquetes : c’est lui qui envoya des colons sur les 
bords du golfe de Livonie et de Finlande, pour y jeter les 
fondements des deux villes de Riga et de Revel, et c’est 
ainsi que commenga l’invasion allemande enRussie. 

Les pavilions de ces simples marchands flottaient par- 
tout, craints et respects. Dbs leur apparition dans 1’his- 
toire, les Rr6mois montrent le caractbre tenace et aven- 
tureux des Anglo-Saxons. Mel6s a la guerre de Trente 
ans et a celle de Sept ans, ils se distinguent par leur 
hardiesse et leur opini4tret6. 

Le traits de paix de Westphalie yieva la riche city au 
rang de ville imp6riale. Les Suydois l’assiygerent a deux 
reprises, les Frangais s’en empar^rent en 1808; le con- 
grfes de Vienne lui rendit enfin son indypendance, que 
la Prusse lui a reprise aujourd’hui. 

Tandis qu’a Hambourg les rues sont pleines d’anima- 
tion et de tapage, a Breme la tranquility est si complete 
qu’on se croirait dans une petite ville de residence, comme 
Carlsruhe ou Weimar. Pass6 dix heures, quand a sonn6 
le couvre-feu, la ville a quelque chose de funebre. C’est 
en vain que la lune regarde : personne ne reve sous les 
allies de lilleuls qu’elle ydaire et le long des ruisseaux 
qu’elle couvre de paillettes d’argent. 

D’ou vient ce contraste entre les deux cit6s soeurs? 
D’une cause bien simple : Hambourg est un port, Breme 
n en est pas un. Tandis que Cuxhaven, ci l’embouchure 
de 1 Elbe, est resty un village, Bremerhaven, a l’em- 
bouchure du Weser, a tout accapary au passage, et la 
maison du fils est plus belle, plus spacieuse que celle du 
p^re. La se trouvent mainlenant les docks, les maga- 
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sins, les entrepdts; Ik s’est concentre presque tout en- 
tire la vie commerciale de l’ancienne r£publique mar- 
cliande; la Bourse est encore k Br£me, mais les affaires 
sont k Bremerhaven. 

Au point de vue polilique, il y a aussi une difference 
tranch£e entre le Bremois et le Hambourgeois. Le pre- 
mier semble prendre son parti de la perte de ses libertks ; 
il trouve meme au casque prussien qui le coiffe une cer- 
taine grkce ; le second vous parle de son indkpendance, 
de ses privileges, de son sknat, comme si tout cela exis- 
tait encore. Hambourg regimbe de temps en temps sous 
la poigne de M. de Bismarck ; Brkme se soumet, et ne 
voit dans le « grand empire » que le prestige du nom 
allemand au dela des mers et l’adjonclion d un zkro a ses 
additions. On ne peut demander beaucoup de patriotisme 
au sucre, au cafe, k la cannelle, au tabac et au bois de 
campeche ; il est vrai qu’on rencontre bien ga et la, dans 
l’anlique cave de l’Hotel de Ville, des bourgeois non moins 
antiques, qui vous glissent tout bas un timide regret sur 

les jours passes; mais qu’on se rassure a Berlin, le cas 
est rare. 

Autrefois, toutes les puissances dtaient repr£sent6es au- 
prks du « trks sage et trks louable Sknat de la r£publique 
de Br£me ». Le tilre de citoyen de la ville dtait particu- 
likrement recherchd par ceux qui ne brklaient pas d’un 
amour ardent pour la militairomanie prussienne : je crois 
meme que ces honorables marchands avaient ouvert un 

I i 

comptoir special de bourgeoisie a prix rdduit, et qu’ils 
en tiraient de fort beaux profits. 

L’individualitd piltoresque de Breme s’efface en meme 
temps que son individuality politique. Les anciens costu- 
mes ont disparu ; les vieilles rues s’en vont ; partout s’klk- 
vent des hdtels splendides, des constructions sans cachet 
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et sans originality. En venant de la gare, en croit entrer 
dans une ville de quakers. C’est propre, mais froid; bien 
aligns, mais monotone. 

Des jardins, de vertes pelouses, des ytangs avec de pe- 
tits bateaux « quivontsur l’eau », des flottilles de cygnes 
blancs et noirs, de canards de Norvbge et du Japon, des 
bosquets d’arbres exotiques, remplacent les anciennes 
fortifications ; et la ou veillaient les hommes d’armes, 
bardys de fer, des bonnes d’enfants veillent sur d’inoffen- 
sifs bybys affubiys de sabres de bois et de casques de car- 
ton a pointe dorye. 

La place du Marchy a seule conservy comme un reflet 
lointain des splendeurs yteintes ; la cathydrale , qui s’y 
yibve, remonte aux premiers temps du christianisme. On 
en attribue la fondation a saint Willibald. Rebatie au dou- 
zieme siyde, elle offre un myiange d’architecture romane 
et gothique qui ne semble pas trbs heureux. Le cloitre 
attenant est devenu un entrepot de vins. Les caveaux de 
la cathydrale sont cylebres : on y montre des corps aussi 
bien consents qu’au Saint-Bernard et qui datent d’un 
deffli-sibcle. 

Le bijou de la place du Marchy est l’Hotel de Ville, 
ydifice d’une gr3.ce dylicate, vyritable floraison de picrre, 
ydose au souffle joyeux de la Renaissance. Les sept yiec- 
teurs, dans leurs niches que le ciseau d’un Michel-Ange 
inconnu a ornyes de fines dentelles, de pointes capri- 
cieuses, de fleurons bizarres, entourent le Cysar allemand, 
ceint de la couronne de Charlemagne et portant, comme 
lui, le globe du monde dans sa main. Des arcades s’ou- 
vrent gracieusement le long de l’ydifice, et les oiseaux 
viennent nicher dans leur feuillage de marbre. Sur la 
frise, se dressent des statues allygoriques pleines de mou- 
vement. 
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L’interieur de l’Hdtel de Ville n’est pas moins curieux 
que l’extSrieur. On monte par un large escalier de chene 
a la grande salle, oil le S6nat de la r£publique tenait ses 
stances. Get escalier est encore d6fendu par une espfcce 
de petite herse de fer, qu’on baissait et qu’on levait a 
volonte. Les murs sont couverts de peintures de balailles 
et de peintures bibliques. Salomon, en costume de bourg- 
mestre de Breme, rend son jugement, et un soldat de la 
Hanse menace de partager deson glaive l’enfant reclame 
par les deux mfcres. On voit 6galement le « portrait » d’une 
baleine 6chou<§e dans le port de Br£me, le 9 mai 1669. 
Des reductions des premiers navires de guerre de la 
Confederation germanique sont suspendues au plafond. 
Ce plafond est lui-meme une merveille. On y remarque, 
encadres dans des m6daillons d or, les empereurs germa- 
niques, depuis Charles le Grand jusqu’a Sigismond. On a 
place a une des extremites de la salle la statue, en mar- 

bre de Carrare, du c£lebre bourgmestre bremois Schmidt, 
mort en 1857. 

Un touriste qui se respecte ne sort point de l’Hotel de 

Ville sans en visiter les caves et sans boire un verre de 

vin de 1624, surnomme vin de la Bose ou des Douze 
apotres. 



Je suppose que ces apolres-la etaient de gais apdtres, 
et qu’ils s’occupaient de tout autre chose que de la predi- 
cation de l’Evangile. 

Les tables s’alignent a perte de vue, sous les sombres 



arceaux, que la tlamme tremblotante d’un bee de gaz 
edaire a peine. D’un c6td, les grosses futailles, cousines 
du fameux tonneau de Heidelberg, se tiennent accroupies. 
Quelques-unes sont d6corees comme des autels. La « vue 
du clos » , peinte a 1’huile, sert d’armoirie au tonneau; 
de petits bacchus nus soutiennent ce tableau encadr£ 
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de pampreset de grappes dories. On aperqoit vaguemenl 
dans la p6nombre une cavalcade de tonnes de moindre 
dimension, sur lesquelles chevauchent des faunes, des sa- 
tyres et des nymphes en bois sculpts. 

Le vin se vend au compte de la municipality, et il faut 
avouer qu’il n’y en a pas de meilleur en Allemagne. 
Avant l’ouverlure de la Bourse, les millionnaires de 
Breme viennent volontiers boire au fond de la cave un 
flacon de Budesheimer ou de Moselwein. Les jours de 
march6 il y a musique ; en rysonnant sous ces larges 
voutes, la trompette et le cor produisent un vacarme 
infernal. 

Le palladium de la ville, la vieille statue de Roland, 
s’ylbve aussi sur la place du Marchy, tymoin historique 
des gloires et des vicissitudes de la rypublique. Ce Ro- 
land, qui n’a aucune parenty avec le Roland de Ronce- 
vaux, serait l’image de l’empereur Otto II, le Rouge, qui 
accorda & la city naissante une foule de libertys et de 
privileges. La statue a dix-huit pieds de haut et repry- 
sente un jeune guerrier imberbe, harnachy en guerre. 
Un'manteau flotte sur ses ypaules; de la main droite, il 
tient une ypye ; de la gauche, un bouclier sur lequel on 
lit une inscription hollandaise. A la fin du sibcle dernier, 
on peignit sur son manteau un lion et un chien qui se 
disputaient un os, avec cette devise: « Chacun pour soi. » 
La Prusse a tuy aujourd’hui le lion brymois, s’est empa- 
rye de l’os ; et ce pauvre palladium fait ryellement mal 

a voir. 

En face du Rolandsaeule , s’yibvent la Bourse et le 
Schutting. 

Le Schutting est le sibge de la chambre de commerce ; 
ce nom vient de scheten, schiessen (tirer), parce que, 
dans les grandes occasions, on tirait le canon devant cet 
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Edifice. La Bourse de Breme est un chef-d’oeuvre d’ar- 



chitecture, comme celle 



Hambourg. 



cloche- 



tons gothiques s 61 ancent dans les airs avec une har- 

diesse qui n a rien a envier & celle des sp^culateurs qui 
Font b&tie. ! | Ft; 
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BREMERHA.VEN 



On descend de Breme a Bremerhavenenquatre ou cinq 
heures. Le trajet, sans etre tr&s pittoresque, n’est pas 
cnnuyeux. On arrive d’abord dans le joli port de Vegesak, 
coquet, mignon, qui semble fait pour abri ter des bateaux 
aux voiles de satin, months par des sylphes et remorqu6s 
par des cygnes. Des villas de toutes couleurs se cachent 
a demi, comme des dominos roses, gris et jaunes, der- 
ribre de grands Aventails de verdure. L’effet est fantas- 
tique et impr6vu. A mesure que le vapeur avance, les 
rives s’6lfevent et forment comme deux remparts. De 
temps en temps, il y a entre ces longues digues mono- 
tones un interstice a travers lequel on aperQoit de belles 
prairies qui d6roulent leurs vagues vertes jusqu’au bord 
de l’horizon. Les paysans travaillent au milieu de leurs 
troupeaux. On entend les moulins qui babillent et battent 
joyeusement de l’aile sous le vent qui vient de la mer. II 
y a de l’entrain dans ce paysage. On passe du pays des 
taupes dans celui des abeilles. 
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Les populations r6pandues sur les rives du Weser sont 
do race frisonne. Intelligentes, honnetes, laborieuses et 
fieres, elles ont le sentiment de leur superiority morale. 
II y a dans ces vieux Prisons quelque chose de ces p&tres 
de la primitive Helvetie, habitues h lutter contre les 
hommes et contre les elements. Les jeunes gens sont de 
belle venue, courageux et forts; les vieillards encore 
verts. L’ancien district d’Owerstade, le pays du Yierland 
et de Wusten, sont peu connus. Les voyageurs trou- 
veraient cependant matibre a d’utiles comparaisons, en 
parcourant ces marches hanovriennes qui ressemblent si 
peu aux sablonnibres du Brandebourg. 

Des bancs de sable, des lies de roseaux surgissent du 
sein du fleuve et annoncent le voisinage de la mer. Bien- 
tot apparalt une longue ligne de vagues grises, argentees 
d’6cume. Les mouettes se balancent paresseusement au- 
dessus du flot, et les hirondelles forment dans le ciel 
comme une s6rie de petits losanges noirs. Autour des ba- 
teaux, grand tumulte : ce sont des dauphins & la tete 
ronde comme celle du morse, qui ont l’habitude de se 
rassembler a l’embouchure du fleuve, et que notre va- 
peur trouble dans leurs ebats. 

A droite, une tour massive, couleur chocolat,- avec 
deux canons qui b&illent, s’eieve au milieu d un fouillis 
de maisons coiffees de toils rouges. C’estle fort Wilhelm, 
construit par le roi de Ilanovre, et qui decore beaucoup 
mieux le paysage qu’il ne defend la cdte. 

Nous atteignons Geestemunde, a l’embouchure du We- 
ser et de la Geste. C’est une station commerciale impor- 
tante. De belles maisons s’alignent sur les quais ; mais 
Bremerhaven, sur la rive oppos6e , quoique d’origine plus 

recenle, est plus riche et plus prospbre. 

_ # ' 0 

Bremerhaven a la veritable physionomie du grand port 
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de mer. Tout vit, tout s’agite dans ses rues, sur ses quais. 
En voyant cette foule de matelols bigarr6s et de navires 
de tous pavilions, on passe en revue le monde entier. Les 
magasins de Bremerhaven peuvent rivaliser avec ceux de 

v 

Hambourg. 

Pour qui marche le long de ces devantures ou s’en- 
tassent les produits des deux niondes, et parcourt du re- 
gard ces enseignes en toutes langues, la fl&nerie acquiert 
l’int6ret d’une promenade dans un mus6e. Ici, ce sont des 
ananas, des noix de coco; la, des coquillages, des co- 
raux, des serpents conserves dans l’esprit-de-vin, des oi- 
seaux et des crocodiles empaill6s, des papillons merveil- 

leux, des insectes 6tranges. 

J’ai fait l’ascension du pliare. La vue est immense. 
Quand la mar6e monte, on ouvre les portes de fer des 
bassins, les vaisseaux entrent, les portes se referment, 
l’eau s’6coule par des 6cluses, et les charpenliers font a 
pied sec le tour des navires, qui semblent 6chou6s sur la 
plage. Les chantiers s’Stendent a perte de vue. Les mats 
des navires portugais, espagnols, liollandais, poussent 
dans les for6ts tudesques ; les bailments de la marine 
marchande de ces trois nations sortent a peu prbs tous 
des chantiers de Bremerhaven. Sur les quais, il y a des 
entassements de tonnes, de caisses, de ballots, qui for- 
ment comme de petites montagnes qui se ramifiont, qui 

s’6lbvent ou qui s’abaissent. 

En se retournant, on a devant soi la mer, non pas la 
mer unie et calme comme une glace, mais la mer 
bruyante, encombr6e, en fi&vre de travail, exhalant une 
respiration puissante qui remplit l’espace d’un grand bruit. 
C’est un tableau imposant. Dans le lointain, les lies de 
Neuwerck et de Wangeroog apparaissent comme de gros- 
. ses mouches vertes. 
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en moyenne chaque amfee cinquante a soixante mille 

•ants a Bremerhaven ; 250 navires du Nord-Deutsche- 
Lloyd sont 'exclusivement employes au service de Immi- 
gration. En 1871, la statistique officielle constata que 
5,348 individus 6migrbrent de la province de Prusse pro- 
prement dite. Le nombre des Emigrants qui se sont em- 
barqu^s en 1872 a Br6me, Hambourg et Anvers, a 6fe 
de 125,754; en 1873, il a 6fe de 103,898. Dans ce der- 
nier chiffre, la Prusse figure pour 67,574 Emigrants; la 
Baviere enafourni 9,591 ; la Saxe Royale, 2,793; leWur- 
temberg, 4,651 ; Bade, 4,372; la Hesse grand-ducale, 

2,021 ; le Mecklembourg-Schwerin, 6,472 sur 500, 000 ha- 
bitants; l’Oldenbourg, 1,139; l’Etatde Hambourg, 1,162; 
l’Alsace-Lorraine, 470. 

On compte que, depuis 52 ans , il y a eu 2 millions et 
demi Emigrants. En France, dans le nfeme laps de 
temps, il n y a eu que 250,000 individus qui ont quitte 
leur pays. Dans la province de Lauenbourg, en 6 mois 
seulement, sur une population de 50,000 habitants, il y 
en a 1,500 qui sont partis pour l’Anferique. 

En 1850, le gouvernement br&nois a fait construire a 

Bremerhaven, en face du port, un immense caravans6rail 

pour les Emigrants ; il renferme 2,000 chambres qui se 

louent a peu prbs 80 centimes par jour. La cuisine se 

fait a la vapeur; on peut cuire 3,500 repas en meme 
temps. . • . ; 

Je m’6tais promen6 de longues heures sur les quais; et, 
voulant jeter un dernier coup d’ceil sur tout ce que j’avais 
vu, je vins m’installer sur la terrasse de l’hotel Winter. 
On domine de la les vastes bassins du port, et nulle part, 
dans toute l’6tendue du nouvel empire, le cafe et les ha- 
vanes ne sont plus parfumfes. Depuis un instant, je remar- 
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quais un va-et-vient continuel et inusitE entre V Ausswan- 
dcj'haits (la maison des Emigrants) et un paquebot qui 
chauflait devant l’embarcadere. 

Encore des Emigrants ! s’Ecria tout a coup , a cotE 
de moi, un capitaine de vaisseau en reti’aite, qui vient 
cliaque jour chercher dans le spectacle du port un adou- 
cissement a sa nostalgie de la mer. Les journaux annon- 
cent que Immigration diminue;mais moi, qui vois encore 
clair, je ne rn’en aperQois pas, me dit-il en se tournant 
vers moi. Voila quatre ans que nous avons rEguliErement 
deux dEparts d’Emigrants par semaine. Savez-vous, mon- 
sieur (et il tira son calepin), combien il estarrivE d’Alle- 
mands aux Etats-Unis, de 1845 a 1855? J’ai ici des chif— 
fres officiels : 1,226,332. Apres la guerre de Danemark, 
le nombre des Emigrants partis de Breme etdeHambourg 
a EtE de 18,000 ; aprEs la guerre d’Autriche, de 26,000; 
apres la guerre de France, en 1871, de 38,000. Les avan- 
tages directs et indirects que les Etats-Unis retirent de 
cette Emigration sont incalculables. On n’Evalue pas a 
moins de 1 1 millions de dollars la somme importEe d’Al- 
lemagne en AmErique tous les ans; car ne croyez pas 
que les pauvres diables seuls s’en aillent. Il y a de ri- 
ches families qui vendent tout et qui s’en vont unique- 
ment pour soustraire leurs enfants au service militaire. 
Outre l’argent qu’ils possEdent , les Emigrants emportent 
avec eux en moyenne pour 150 dollars d’effets d’habille- 
ment, d’outils et de bijoux. 

Les 250,000 qui sont arrivEs a New-York en 1869 onl 
done augmentE la richesse nationale de 37 millions et 
demi de dollars. Un immigrant apporte aussi dans le pays 
ou il s’Etablit une valeur Egale au produit moyen du tra- 
vail d’un indigEne. Cette valeur dEpend de l’intelligence, 
des habitudes de vie et du caractEre de rimmigrant. On 
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a calculi qu’un colon ou un travailleur amEricain dE- 
pense, avant d’etre capable de gagner sa vie, 1,500 dol- 
lars, et une femme 750 dollars. Les immigrants sont, pour 
un cinquiEme, ctgEs de moins de quinze ans; mais les 
quatre autres cinquiEmes sont composes en majeure par- 
tie d’hommes dont l’Education aurait occasionnE une 
dEpense de 1,500 dollars. En supposant que le nombre 
de femmes Egale celui des hommes, chaque immigrant 
reprEsente done, pour le pays oil il s’Etablit,une valeur 
de 1,125 dollars. Or il est arrivE a New- York, du 
5- mai 1847 au l or janvier 1859, 4,038,991 personnes. Si 
l’on ajoute au capital de 1 , 1 25 dollars que reprEsente cha- 
cune d’elles les 150 dollars dont j’ai parlE , cela donne 
un total de 1,275 dollars et l’on trouve que la richesse 
nationale a dd s’accroltre de 5,149,525 dollars. Une Emi- 
gration de 300,000 dmes par an ferait done profiter le 

pays de 882 millions, ou de plus d’un million de dollars 
par jour. 

En ne tenant pas comple des Emigres, la population 
des Etats-Unis s’accrolt de 1,38 p. 100 par an; avec les 
Emigrants, l’accroissement a EtE de 35,17 p. 100 de 
1840 k 1850, et de 35,59 p. 100 de 1850 a 1860. L’im- 
migration a, par consEquent, avancE de quarante ans le 
dEveloppement de 1’AmErique. 

— Voila des chiffres Edifiants, capitaine, et une sta- 
tistique pleine d’Eloquence. 

— Cela vous prouve, monsieur, que pour l’Allemagne 
la perte n’est pas seulement en hommes, mais aussi en 
argent. Quelle armEe formidable on ferait avec tous les 

.C sr r 

Allemands qui ont EmigrE aux Etats-Unis; et avec les 
capitaux qu’ils ont emportEs, que d’industries on pourrait 
crEer, que d’amEliorations on introduirait dans l’agricul- 
ture l. Une fois en AmErique, le capital ne revient plus; 
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Fexportation, dans ce pays, est de beaucoup sup6rieure 
a Timportation. Les Etats-Unis se suflisent a eux-memes 
et tiennent FEurope sous leur d6pendance commerciale. 
II est faux de dire que FAllemagne retire des a vantages 
de F6migration, comme Font pr6tendu certains 6cono- 
mistes. Quant aux liens de solidarit6 qui unissent les 
deux pays, je sais a quoi m’en tenir, moi qui ai parcouru 
pendant dix ans ces contr^es. Les Allemands deviennent 
plus promptement Am^ricains que les Anglais, et ils n’ont 
aucun d6sir de revoir leur patrie. C’est tout le conlraire 
chez les Fran^ais, qui ne parlent pour les pays lointains 
qu’en vue d’y faire une fortune rapide et de revenir tran- 

quillement passer leur vieillesse a Fombre du clocher 
natal. 

— Croyex-vous , capitaine, a l’eflicacit6 des lois qu’on 
a 6labor6es pour s’opposer a Immigration? 

— Non. Ces mesures blessent la liberty individuelle , 
voila tout. Elies n’empechent point ceux qui veulent 6mi- 
grer. Depuis que des mesures de police sont prises, 
qu’arrive-t-il ? Les jeunes gens aptes au service militaire 
vont s’embarquer au Havre et rejoignent leurs parents 
en Angleterre. II y en a aussi qui trompent la surveil- 
lance de l’autorit6, en gagnant, de nuit, des villages 

cotiers et les paquebots en partance pour le nouveau 
monde. 

Depuis la dernifcre guerre, 16,000 consents, en 
moyenne, manquent chaque ann6e ; et dans ce chiffre 
n’entrent pas seulement les Emigrants, mais aussi les d6- 
serteurs. Car on d^serte pour se soustraire aux rigueurs 
de la discipline prussienne. Du reste, la solde du sol- 
dat est insuffisante. Des plaintes g6n6rales s’dlbvent a ce 
sujet. Ce n’est pas seulement dans le Nord. oil la pauvret^ 
est plus grande, que les jeunes gens 6migrent, mais aussi 
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dans le Sud. Dans le seul district de Bottweil , en Wur- 
temberg, il y a eu en six mois 143 jeunes gens qui ont 
btb condamnbs par contumace pour s’etre soustraits au 
service militaire. Le tribunal de Cologne, en une semaine, 
a condamnb par dbfaut 99 jeunes gens rbfractaires , nalifs 
de cetle ville , qui faisaient partie du dernier contingent 
et qui, en passant a l’btranger, ont renoncb a cueillir de 
nouveaux lauriers. La Gazette de Magdebourg assurait 
qu’en haut lieu on se serait inquibtb des proportions que 

prend le mouvement. Un employb supbrieur du ministbre 

• * 

de la guerre aurait dit rbcemment que l’on pourrait for- 
mer tout un corps d’armbe avec les jeunes gens qui ont 
quittb le pays pour ne pas servir. 

II btait trois heures; le Moltke, qui appareillait , avail 
fixb son dbpart pour cinq heures, il me restait assez de 
temps pour visiter le navire. Je descendis au port, et, 
aprbs m’etre muni au bureau d’un billet de visiteur, je 
montai sur le pont du transatlantique. 

Ces paquebots du JS ord-Deutsche Lloyd sont de mer- 
veilleux bbtiments. On diraitde grands hotels flottants. Les 
cabines des premibres unissent le confort a l’blbgance; 
le salon et la salle a manger sont dbcorbs avec un luxe 
oriental : des tapis, des divans de velours, des fleurs, 
des tableaux, chefs-d’oeuvre de maitres, un piano, tout 
ce qu’il faut pour distraire le regard et la pensbe. 

Mais quel conlraste en passant de ces appartements 
princiers a l’entrepont, sombre, a peine bclairb, aux 
parois de bois brut, ou les pauvres bmigrants sont en- 
tassbs par centaines sur la couverture ou le matelas qu’ils 
ont eu la prbvoyance d’ajouter a leurs bagages! C’est 
sortir d’un palais pour entrer dans une cabane. Et quelle 
cabane ! 

Des ambliorations considbrables ont cependant btb ap- 
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port6es dans le transport et le traitement, des Emigrants. 
Autrefois, ils n’6taient guere mieux trails que des ani- 
maux, et les navires allemands se distinguaient d’une 
maniere toute sp6ciale dans cette abominable traile des 
blancs. Les Emigrants devaient acquitter en travaillant 
le prix de leur passage, et jusqu’a ce qu’ils fussent li- 
b6r6s de leur dette, on pouvait les vendre comme es- 



A bord da Mollke, 



claves. Pour la plus l6gere infraction aux reglements, on 
leur administrait la sclilague. Des capitaines anglais, qui 
essayerent d’introduire sur leurs navires cette coutume 
barbare, furent pendus par ordre du parlement. Dans 
une seule travers6e’de Breme aux Etats-Unis, il p6rit 
250 passagers. 

Ceux du Moltlce , au nombre de 300, appartenaient 
la Hesse, aux provinces rh6nanes et a la Westplialie. 
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Je descendis dans l’entrepont. Les femmes rangeaient 

silencieusement leur literie, et a cot§ d’elles des nou- 

veau-n6s dans leur berceau souriaient comme de petits 

Moises. Des hommes cachaient leur Emotion sous une 
activity fi6vreuse. 

— Ne regrettez-vous pas l’Allemagne? dis-je a des 

Rh6nans. 

INous regrettons la patrie, mais nous ne regrettons 

pas l’empire ; nous allons au pays de la liberty. 

Sur le pont, une belle jeune fille de vingt-deux ans r 

portant le pittoresque costume des Hessoises, plongeait 

une dernifcie fois son regard dans les brumes de l'horizon, 

du cot6 de laterre. Que regrettait-elle ? Un fr&re, un ami 
d enfance en ce moment sous les armes?... 

Un I6ger tremblement agitait sa main ; sa figure 6tait 
triste et p<Ue. 

J’avais assez demotions comme cela; je rentrai al’hotel.. 

Au coup de cinq heures, le navire leva l’ancre, les- 

matelots pouss&rent un hourra, des mouchoirs s’agitfcrent, 

et toute cette cargaison humaine s’en alia ci la garde de 
Dieu ! 


























.* 





















; 7$L 














































































r 









• . 


















XIII 



WILHELM SHAVEN 



Parti de Brfeme un peu avant le lever du soleil, je suis 
arrives de bonne heure a W illielmshaven. W ilhelmsliaven 
(leport de Guillaume) est le port d’armement et de cons- 
truction le plus considerable du nouvel empire. 

Si je n’avais eu que le Guide Joanne, j’aurais ete pas- 
sablement embarrass^ de trouver mon chemin. II est vrai 
que Wilhelmshaven n’existait pas encore en 1862, 6poque 
a laquelle parut la dernifere edition de P Itineraire de I’Al- 
lemagne du Not'd. 

A neuf heures, j’etais a Oldenbourg, bien que le che- 
min de fer grand-ducal ne semble pas vouloir marcher 
avec le sibcle de M. de Bismarck, et se montre quelque 
peu recalcitrant aux efforts de la vapeur. 

Oldenbourg une est petite ville paisible et sage, comme 
son prince. En 1866, le grand-due pretexta des rhuma- 
tismes, et, au lieu de se mettre en campagne, il envoya 
son humble soumission a Berlin. Le roi Guillaume le r6- 
compensa de cet acte de courage en lui laissant son du- 
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ch6, ce qui a yty un remade souverain contre les rhuma- 
tismes de Son Altesse. 

La gare d’OIdenbourg est un ignoble hangar. Au mi- 
lieu, on voit un tonneau sur un chevalet, avec cette ins- 
cription : T rinkwasser (eau potable). Les voyageurs tour- 
nent le robinet et boivent a pleines gorges. Les gens 
qm m’entourent ont le type frison dans toute son origi- 
nality : cheveux blond clair, /grands yeux bleus et teint 
de lait. Les femmes sont fraiches comme les nymphes 
de Rubens. A droite, dans un champ , des soldats/prus- 
siensj en costume de gardens pdtissiers, dressent des 
lentes. On dirait que le petit camp qui se forme pres 

de la gare n’est la que pour le d6cor, tant il a 1’aspect 
inoffensif. 

Le due de Nassau a obtenu la gr&ce de conserver quel- 

ques ycbantillons de son ancienne arm^e : ces honnetes 

guerriers, dont 1’ennemi n’a jamais vu que les gros der- 

neres, portent un uniforme variy de couleurs comme, 

le plumage du perroquet ; ils font la police de la gare,' 
arm6s d une longue pipe. 



Enfin, apres une demi-heure d’arret, le bon petit che- 

min de fer de Son Altesse se dycide a continuer sa route. 

Des dames, avec des paniers de provisions, envahissent 

notre wagon. La bouteille de kirsch, qui aide a pousser 

les tranches de jambon de Hambourg, passe de bouche 

en bouche. Ces scenes d’intyrieur n’ont malheureusement 

plus beaucoup d’attrait pour moi ; je leur pryfbre le pay- 
sage. . J 

w " * - - , 

Jusqu a Varel , la contrye est riche et prospere. De 
beaux troupeaux de vaches tachetyes de noir errent dans 
les p&turages verts. Les bois de chenes abritent des cerfs, 
des chevreuils; les chasseurs y font d’horribles Saint- 
Barthyiemy de libvres et de perdreaux. Les grands pro- 
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pri6taires possbdent la majeure partie du sol. On me 
montre, a Textr6mit6 d’une avenue superbe, le chateau 
seigneurial d’un Frangais, descendant d’un r6fugi6 de 1’6- 
dit de Nahtes, M. Decossaix, qui poss&de un domaine 
dans lequel un canton suisse tiendrait ci Taise tout entier. 

Aux troupeaux de vaches succ&dent des troupeaux de 
chevaux et de brebis, et aux prairies succedent de vastes 




Moulins sur les bords de la Baltique. 



plaines de bruyferes. Enfin des marais, entrecoup6s de 
tlaques d’eau peupl6es de canards sauvages et de mouet- 
tes, indiquent le voisinage de la mer. Bientot des mats 
de barques se montrent derri&re les digues comme de 
grands roseaux mouvants. 

A partir de Yarel, on longe la mer. Quelle mer ! C’est 
en vain que j’ai cherch6 a reconnaitre, dans ses teinles 
ternes et boueuses, cette mer bleue des sagas du Nord, 
des jxjfetes et des 16gcndes 
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Une nouvelle deception m’attendait a Wilhelmsliaven. 
La locomotive s arreta au milieu des sables, a cinq minutes 
de la petite ville ; une pluie battante nous inonda a notre 
descente de wagon, et nous faillimes Mre obliges de ga- 

gner notre hotel a la nage. -L ; 

Quand les nu6es qui passent, chassis par un vent du 
sud-ouest, ont fini de vider leurs outres, je m’empresse 
de me rendre a 1 ami ran tc . C’est un immense Edifice, au 
bout d’une immense place ; un immense drapeau flotte 
sur son faite termini en tour d’horloge. Des deux cot6s, 
des avenues en formation : a travers les fenetres ouvertes 
des rez-de-chauss6e, j’aperQois des sabres, des pistolets 
accroch^s aux murs, et des officiers de marine qui lisent, 
qui 6crivent ou se font la barbe. 

J avais une lettre d’introduction aupres du secretaire 
del’amiraute; bien que 1’acces des chantiers de Wilhelms- 
haven soitpermis, je ne rencontrai pas moins de s^rieuses 
difficulty. On confera longtemps, on en r6f<§ra a l’amiral 
qui avait autre chose a faire ; enfin, aprbs deux longues 
heures d’attente, un officier sup£rieur, portant un lorgnon 
sur ses lunettes, vint m’etudier sur toutes les coutures. 
A la question : « Quel est votre 6tat? » je repondis : « Je 
suis etudiant en droit. » Au besoin, j’aurais pu exhiber 
ma carte d’immatriculation a l’universite de Tubingue. 
De guerre lasse, il se d6cida a prendre une feuille de pa- 
pier, timbr^e du sceau de l’amiraut<§ , et me donna, moyen- 
nant la modique somme de 2 francs, la permission de 
visiter les chantiers, les ateliers et le port.- « Soyez tran- 

quille, lui dis-je, je n’emporterai pas de frigate dans ma 
poche. » 

Les chantiers de Wilhelmshaven, que des murs et de 
hautes palissades mettent a l’abri des regards indiscrets, 
et que des retranchements avanc6s protbgent contre les 
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qui a fait surgir ces immenses constructions et toute cette 
ville dune plage d^serte et battue par les flots. II v a 
dix ans, Wilhelmshaven n’ttait pas m6me un hameau de 
pecheurs; son nom n’existait pas. Quand, en 1852, le 
reve de cr6er une flotte allemande s’^vanouit, a la suite 
de dissensions intestines, la Prusse rSsolut de se mettre 
seule a l’ceuvre, malgrS 1’exiguIM de ses ressources et 
es difficult^ qu’elle devait rencontrer. La plus grande 
6tait de trouver un port qui remplit toutes les conditions 
voulues. Un port militaire doit etre assez profond pour 
permettre aux navires de toutes dimensions et de tous 
tonnages de mouiller par tous les temps ; il doit, de plus 
<3tre a l’abri de la fureur des Aments, et, par sa situation 
strat^gique, permettre la construction de forts qui pro- 
t^gent les chantiers contre un bombardement. 

Les cotes de la mer Baltique n’offraient pas de point 
favorable. 

La Baltique est une mer encaiss<§e, ou les temples 
sont d’une extreme violence. Le rivage est plat ou h<§riss6 
de rochers. Dans la mer du Nord, les embouchures de 
1 Elbe, du Weser, de la Jade et de l’Ems convenaient 
parfaitement a l’installation d’un port militaire. Mais les 
sentiments particularistes des petits Etats, surtout du Ha- 
novre, empechfcrent ce choix. Le duch6 d’Oldenbourg 
seul, se montra dispose a seconder la Prusse dans ses 
efforts, et conclut avec elle, en 1853, une convention 
daprfcs laquelle elle lui c^dait les cdtes de l’embouchure 
de la Jade, moyennant une indemnity de 500,000 thalers. 
La Prusse s’engageait en outre a construire des routes et 
un chemin de fer. Trois ann<§es deludes, de sondages et 
de mesurages dans la baie de Jade donn&renl de bons 
r6sultats. Les travaux commencfcrent en 1858. Mais l’an- 
n^e suivante un ouragan d^truisit les digues construites 
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a grands frais, el les chantiers furent inond6s. Les tra- 
vaux etaient a recommencer. Pour surcroit de malheur r 
la fievre des marais decimait les travailleurs. 

Ce qui frappe le plus en parcourant ces vastes chantiers, 
ces magasins d’approvisionnement et d’armement, c’est 
moms l’entassement de materiaux et de canons, de bou~ 
lets et de torpilles, que la fievreuse activity qui y rkgne. 
Je conseille a ceux qui revent de longues ann6es de paix 
d’essayer une petite excursion a Wilhelmshaven et a 
Essen, ou seulement dans les forteresses de l’Ouest. Le 
peuple allemand, on ne peut le mettre en doute, d6sire 
la paix ; mais si M. de Bismarck partageait ces sentiments, 
verrions-nous des milliers de bras occup6s a construire 
des vaisseaux et a fondre des canons ? Verrait-on les de- 
pots d’armes se remplir, les fabriques de poudre et de 
conserves travailler jour et nuit, partout des fortifications 
nouvelles s’eiever comme sous la baguette d’un diabolique 
encbanteur ? 

II faut trois heures pour visiter les chantiers de Wil- 
helmshaven. Le chemin de fer arrive jusqu’au port de 
guerre interieur ( Kriegshafen ), et le met en communica- 
tion directe avec l’usine Krupp, qui fournit tous les ca- 
nons. On saitque M. Krupp est parvenu a fabriquer des 
blindages qui surpassent en solidity tous les blindages 
employes jusqu’ici. Quant aux canons monstres qui ar- 
ment la flotte allemande , ils n’ont pas moins de 30 cen- 
timetres et demi de diam&tre ; leur charge de poudre 
est de 120 livres, et les projectiles qu’ils lancent pesent 
de 300 a 303 kilogrammes. On fait continuellement des 
experiences sur d’£normes bouses qui represented les 
meilleurs navires cuirasses de la flotte frangaise. 

Les deux moles qui protbgent l’entree du port de Wil- 
helmshaven sont construils sur pilotis et en pierre. Ils 
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oni 700 pieds dc long etils s 6levent a 28 plods au-dessus 
de la surface de la mer. L’avant-port, auquel conduisent 
les deux m61es, a une longueur de 500 pieds sur 400 
pieds de largeur ; sept ou liuit grands vaisseaux cuiras- 
ses y tiennent a 1 aise. L’avant-port peut se fermer a vo- 
lont6.par.des portes en fer assez semblables a celles des 
6cluses de nos canaux. Quand on pompe l’eau rest6e 
dans le bassin, le bdtiment est promptement a sec. Un 
canal de 3,600 pieds et large de 216 relie l’avant-port au 
grand bassin et au port de guerre proprement dit. Le 
Kriegshafen mesure 1 ,200 pieds de longueur sur 750 de 
largeur. Les deux grands docks qui sont attenants ont 
440 pieds de long sur 84 pieds de large. 

La cr6alion de ce port gigantesque avait d6ja cout6, 

en 1869, 11,500,000 thalers. Depuis lors, et surtout 

depuis la dernibre guerre , les travaux qu’on y a faits 

et que Ton continue ont englouli plusieurs millions. 

Qualre casernes neuves s’blevent a gauche du port, ainsi 

qu’un lazaret, avec 600 lits, et une 6glise fond6e par 

feu la reine mere de Prusse. A vingt minutes se trouve 

une. cit6 ouvriere compos6e d’une cinquantaine de pe- 

(iles maisons, entour6es d’un jardinet dess6ch6 par les 
vents. 

Ce qui rend particulibrement couteux 1’entretien du 
port de Wilhelmshaven, c’est le curage des anses du lit- 
toral que le sable comble en s’amoncelant, ce qui recule 
la limite des eaux. Cependant l’inconv6nient n’est pas si 

grand qu on le pietend, et le danger d un v6ritable ensa- 
blement n’est gubre a redouter. 

La marine allemande compte aujourd’hui six amiraux, 
soixante-treize capitaines, quatre-vingt-treize capitaines- 
lieutenants, cent cinquante-cinq lieutenants et cent vingt- 
huit .aspiiants. L empereur est le chef supreme de la 
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floite, comme il est aussi le chef de l’arm6e. L amir auto, 
qui relive directement du souverain et du cliancelier, est 
organis6e sur les m ernes bases que le ministere de la 
marine en . France. 11 y a deux divisions de malelots, 
l’une a Kiel, l’autre & Wilhelmshaven ; elles se recrutent 
parmi les populations des cotes ; on y compte environ 
200 volontaires qui ne font qu’un an de service. L artil- 
lerie de marine, seule, tire ses elements de l’inlerieur 

du pays. 

L’instruction , a bord des vaisseaux allemands , est 
strictement r6gl6e par les programmes officiels. 

A cinq heures du matin, r6veil ; les malelots disposent 
de vingt minutes pour les soins de proprete ; a cinq heures 
vingt, ils nettoient le pont du navire ; a sept heures, 
dejeuner ; a sept heures quarante, manoeuvres du matin; 
parade a huit heures; a huit heures trente, rapport; a 
neuf heures, inspection ; de neuf a onze heures et demie, 
et de deux a quatre heures, exercices divers; a cinq 
heures, simulacre de combat. Quand le mauvais temps 
empeche les manoeuvres en plein air, les ofliciers r6u- 
nissent leurs hommes et leur enseignent les principes de 
la discipline et le maniement des armes a main. 



Kiel et Dantzig ont pris un d6veloppement presque 
aussi considerable que Wilhelmshaven. A Dantzig, on a 
creus6 des canaux, on a construit des ponts, on a cons- 
truit aussi des docks en fer. A Ellerbeck, pres de Kiel, 
on a creus£ deux grands bassins, et l’on vient d’achever 

trois docks. 

Swindemunde, a quatre heures de Stettin, etait, au 
temps de Frederic, un pauvre petit village de pecheurs ; 
aujourd’hui, c’est un port fort beau qui compte plus de 
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8,000 habitants. C’est le pendant de Wilhelmshaven. 
Deux forts protegent la rade de Swin^munde et deux 
moles empechent qu’elle ne s’ensable. Swinfemunde est 
en outre une station balnSaire trSs frSquentSe. 

L observatoire de marine dans l’lle de Yangeroog est 
un bureau tSlSgraphique. 

On a enfin forms une section spSciale de torpilleurs. 
Les experiences les plus curieuses ont StS faites depuis 
deux ans avec les torpilles perfectionnSes. La marine al- 
lemande est arrivSe a pouvoir se servir des torpilles en 
pleine mer et comme projectiles otfensifs (in offensiven 
sinn). C est en vue de cette guerre ( tropedokrieg ) qu’on a 
construit une si grande quantitS de bateaux torpilleurs. 

Les cotes de la mer Baltique sont du reste protegees 
par des travaux de toute esp&ce. D’^normes canons, cou- 
ches sur le sable comme de fidMes chiens de garde, sont 
non seulement charges d’aboyer a la vue des flottes enne- 
mies, mais de cracher contre elles de petites dragees de 
500 livres. Des redoutes qui flanquent les embouchures 
des fleuves avertissent l’6tranger qu’il faut parler au con- 
cierge; celui-ci a dans la main, en guise de cordon, les 
fils t6l6graphiques qui courent le long du littoral. 

Kiel, cette capitale de la province prussifiSedu Schles- 
wig-Holstein, est la station habituelle de la plus grande 
partie de la flotte allemande. Le port de Kiel est tr&s 
vaste ettrfcsbeau; on diraitle lac L6man, moins lesmon- 
tagnes. Les plus grands navires peuvent venir mouiller 
comme des bateaux de pecheurs tout contre les maisons 
de la ville. A l’entr<§e du golfe, ,^i une heure de la ville, 
s 6lfcve la forteresse de Friedrichsort, dSfendue par d’au- 
tres forts, et a laquelle on travaille activement en ce mo- 
ment. Pendant la guerre de 1870-1871, Friedrichsort fut 
arms provisoirement de canons a longue portSe. Un petit 
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vaisseau, le Renold, 6tait 
mouill6 en avant du port, 
pret a etre coul6 en tra- 
vers de la passe, d6ja si 
bien d6fendue par trois 
estacades en bois, plu- 
sieursrang&es de lorpilles 
et des barrages formas 
avec de solides filels de 

vice-amiral 
Bouet-Willaumez ne ten- 
ta pas de forcer le passage 

arriver a Kiel. II 
lui aurait fallu pour op6- 
rer avec succes beaucoup 
de clioses qui lui man- 
quaient : des chaloupes 



canonnieres, des batte- 
ries flottantes, et surlout 
des troupes de d^barque- 
ment. 1 *our arriver de- 
vant Kiel meine, la flotte 
fran^aise aurait du pas- 
ser sous les feux plon- 

geants des 
forts 6lev6s 
le long du 
rivage, a 
plus de 30 
metres de 
hauteur. 

. Kiel pos- 



sbde 



une 



Exercices de manoeuvre & bord d’un navire allemand. 
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excellenle 6coIe de marine et une bcole pour les officiers 

de pont et les m6caniciens. Un d£cret du 5 mars 1872 a 

inslituy, en outre, a Kiel une acad^mie de marine pour 
les officiers. 

La population de cette ville qui, en 1864, n’6tait quede 
18,695 habitants, 6tait au 31 d^cembre 1871 de 32,899. 

Kiel est destin6 a devenir le port de guerre le plus 
important du nouvel empire. 

L’an dernier, Kiel a regu un canon de 28 centimetres ; 
cet engin formidable, qui sortait des usines d’Essen, est 
installs dans la citadelle de Friederichsort, et ce ji’est 
pas sans peine qu’on a r£ussi a le mettre en place. On a 
db le transporter au moyen d un remorqueur special et 
d une locomotive routtere construite tout exprfcs. Les forts 
Falkenstein, Stosch et Molsenort protfcgent Kiel du cot6 

de la mer; il reste & garnir cette place de premier ordre 
du cot6 du continent. 

A Kiel, comme a Wilhelmshaven et a Friederichsort, 
les casemates, les casernes, les ambulances et les arse- 
naux sont compietement terminus. Ces villes sont aujour- 
d’hui, selon l’expression d’un bcrivain allemand, « de 
vastes colonies militaires ». 

Quels furent les commencements de la marine alle- 
mande? 

L histoirc en main, je vais vous l’apprendre. Les pre- 
miers Allemands furent des corsaires. Fr6d6ric-Guillaume 

t * 

avait enroll un entrepreneur de piraterie, Hollandais de 
nationality, nomm6 Benjamin Raule, et lui avait octroyb 
des lettres de prise. Raule fit d’excellentes affaires en 
poursuivant les vaisseaux su^dois dans la Baltique et la 
mer du INord. Fr6d6ric-Guillaume paya ses services, pour 
quatre mois, 135,000 florins. 

■ La Prusse contractait d6ja 1’habitude de prendre sur 
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mer et sur terre. Ce pelit Etat n’avait alors que I- million 
500,000 habitants; il en a aujourd’hui 24,642,200. 

Frftd6ric II cr6a, en 1758, une petite flotte pour pro- 
tftger lesiles d’Usedom et de Wollin contre les Suftdois; 
mais sous ses successeurs la marine prussiennc dftpftrit, 
faute d’argent. Ce ne fut qu’en 1848 qu’elle re^ut une im- 
pulsion inattendue. On d6cr6la la creation d’une marine 
allemande nationale ; on mit dans toutes les brasseries 
des troncs avec cette inscription : Pour la flolte alle- 







Un mousse allemand. 



mande. Onorganisa des loteries , des tombolas. Lesjeunes 
filles broderent beaucoup depantoufles etles pofttes firent 
beaucoup de vers. Des spftculateurs de Ilambourg profi- 
t&rent de la bonne occasion pour vendre , sous lc masque 
du patriotisme, a un prix fort 6lev6, deux grands vais- 
seaux a roues, en bois, complement liors de service. 
On construisit aussi ft la hftte, avec du bois vert, des ba- 
teaux de forme grossiftre, auxquels on donna le nom de 
clialoupes canonniftres, et un grand navire de guerre qui 
fut baptisft V Allemagne. La carriftre de V Allemagne fut 
peu glorieuse ; ce navire, qui ne combaltit jamais que 
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LES CURIOSITES 

contre les vagues de la mer du Nord, etait d’une solidity 
si douteuse, qu’on jugea prudent de le vendre aux en- 
chbres. 

Lors de la guerre du Danemark, il suffit de quelques 
petites frigates a voiles, de quelques corvettes monies 
par des gens assembles a la hate et peu aguerris, pour 
chasser de la mer du Nord el de la mer Baltique toute 
la marine des Etats allemands. .Cinq ou six croiseurs da- 
nois bloqubrent les cotes de Memel a Emden ; et le com- 
merce maritime de Dantzig, Koenigsberg, Stettin, Stral- 
sund, Rostock, Lubeck, Kiel, Flensbourg, Hambourg, 
Altona, Brfeme, fut interrompu pendant toute la dur6e de 
la guerre. 

En 1864, la face des choses avail deja change. La flotte 
prussienne etait assez forte pour empbcher les vaisseaux 
danois d’entreprendre le blocus des cotes. 

Apres la guerre de 1870-1871, on lui a reproche sa 
timidity. Elle se tint prudemment retranchee dans les 
ports de Wilhelmshaven et de Kiel , derribre une triple 
rangbe detorpilles, et sous la protection des batteries de 
terre. Toutesles stations maritimes btaient relives par des 
fils telbgraphiques. Le role de la telegraphic a 6te con- 
siderable dans les dernibres campagnes de la Prusse. 
L’unitb de conduite n’a pu btre maintenue que gr&ce au 
tblbgraphe. M. de Moltke dirigeait l’invasion comme un 
habile machiniste. « Si en 1813, a ditle major Blum, en 
parlant de la tblbgraphie de campagne, Napoleon avait 
pu communiquer par le tei6graphe avec Macdonald, Ney 
•et Oudinot, et leur prescrire de cette faQon ce qu’ils 
avaient a faire, il eut notablement retarde la victoire des 
puissances alliees. » 

Il m’a suffi de causer avec quelques officiers et sous- 
officiers de marine pour me convaincre combien la flotte 
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allemande brhlait da d6sir de faire parler d’elle et de 
prendre sa revanche. Le capitaine Werner, qui envoya 
une douzaine d’obus sur les cotes d’Espagne, est ador6 
de toute la flotte. « C’est le premier qui a os6 monirer 
ce que nous sommes ! » me disait un enseigne. 

Un officier, qui se trouvait a table a cot6 de moi , me 
disait aussi : « Notre flotte, en tout ce qui concerne la 
construction, l’armement et 1’ Equipage, ne laisse plus rien 
cl d6sirer. II y a vingt-cinq ans, elle 6tait un objet de rail- 
lerie aux yeux de l’6tranger; aujourd’hui, elle ne redoute 
aucune flotte du continent. La Russie compte dans la 
Baltique 29 vaisseaux cuirasses dont 12 corvettes, et 
98 vaisseaux a vapeur simples, 5 vaisseaux de ligne, 
9 frigates et 12 corvettes ; mais nous, nous poss6dons les 
11 plus grands vaisseaux cuirasses qui existent. Nous en 
resterons probablement la : car ces monstres de fer, qui 
suppriment le courage, n’ontpas encore fait leurs preuves, 
On en reviendra, vous verrez, a des vaisseaux tout petits, 
lagers et bons coureurs. » 

Le m6me officier me racontait que pendant tout le 
temps que la flotte frangaise croisa devant la petite lie de 
Wangeroog, le propri^taire du nouvel 6tablissement de 
bains fit dresser chaque matin la table, avec une bouteille 
de champagne pour chaque couvert : « Je connais les 
Frangais, disait cet hotelier intelligent; ce sont des gens 
qui aiment a bien boire et bien manger; si je les regois 
en amis, ils ne me feront pas de mal. » 

Et c’est ainsi que la flotte frangaise a manqu6 un bon 
diner 1 . 

i. Ce chapitre et les deux chapitres qui le precedent sont extraits des 
Prussiens en Allemagne, par Victor Tissot, 1 beau volume de 400 pages. 
— Dentu, editeur. 
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kcenigsberg 



Maintenant que nous avons visits les principaux porls 
de la mer du Nord, conduisons nos jeunes lecteurs sur les 

bords de la Baltique, a Kcenigsberg. 

Corame Breslau et Potsdam , Koenigsberg peut s’enor- 
gueillir du titre de capitale et de residence royale. 

Potsdam, on le sait, doit ses prerogatives au voisinage 
de Berlin, et & 1’ aureole de gloire de Frederic le Grand, 
qui y cr£a son Sans-Souci. Par son etendue et par le 
chiffre de sa population, Breslau occupe, comme ville 
industrielle et commerciale et comme ville universitaire, 
le second rang parmi les villes prussiennes. La consecra- 
tion de Koenigsberg comme capitale du royaume remonte 
a l’epoque ou le roi Fr6deric-Guillaume III la choisit pour 
residence, aprbs la bataille d’lena. C’est de cette ville qu’il 
lan<ja le fameux appel a son peuple, auquel la nation prus- 
sienne repondit en se levant tout entiere comme un seal 
homme, pour secouer le joug de Napoleon. Avecle temps, 
Koenigsberg s’est tellement agrandie qu’apres Berlin et 
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Breslau, Cologne est la seule ville du royaume qui compte 
une population plus nombreuse que lasienne. Aujourd’hui, 
c’est une des villes les plus commer^antes du Nord, en 
meme temps qu’une forteresse redoutable. Dans l’histoire, 
sa place est avant Breslau et Potsdam, et l’bclat de son 
lustre efface presque la gloire de Berlin. C’est done ci juste 
titre qu’on l’a dbsignbe comme la seconde capitale et la 
seconde residence royale de la monarchic. C’est en efifet 
la capitale de cette province de Prusse , creation des che- 
valiers Teutoniques qui fut le berceau de la monarchic 
prussienne, et ou s’est conserve l’esprit germanique dans 
toute sa purelb; c’est aussi la patrie du philosophe Kant. 

Depuis 1457, les grands maitres de l’ordre Teutonique 
rbsidaient a Koenigsberg, ville dependant du royaume de 
Pologne dont ils btaient vassaux, en meme temps qu’ils 
relevaient de Rome en leur quality de chefs d’un ordre 
catholique. Albrecht de Brandebourg, issu d’une branche 
collatbrale de la maison royale de Brandebourg, comprit 
qu’avec la rbforme prbchbe par Luther une bre nouvelle 
s’ouvrait pour l’Allemagne. II embrassa done la religion 
du rbformateur, et avec le consentement de son suzerain, 
le roi de Pologne, transforma la province de Prusse, pa- 
trimoine de l’ordre Teutonique, en un archiduche la'ique. 
Ce changement eut lieu en 1525, malgrb les protestations 
des chevaliers. La Rdsforme fit de si rapides progrbs en 
Prusse que Luther, transportb de joie, berivait a son ami 
Spalasin . « xtegarde done cette merveille ! La Prusse 

I A 

vogue a pleines voiles dans la voie de l’Evangile. » Avec 
l’bre nouvelle, un mouvement intellectuel nouveau s’btait 
produit dans les esprits, et, pour lui donner une base 



scientifique , Albrecht fonda l’universitb de Koenigsberg 
qui porte encore son nom. - j 






Mais ce n est pas seulemenl au point de vue intellectuel 
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que Ivoenigsberg prit du d&veloppement, elle dtendit aussi 
ses relations commerciales malgrd la rivalit6 de Dantzig. 
C-elte ville, la capitate de laPrusse occidentale, voyait, en 
effet, d un ceil jaloux les progres do sa soeur cadetle de 
la Prusse orientale. Dans le principe, elle avait su atlirer 
a elle tout le commerce de la Ballique, favoris<5e en cela 
par sa position a l’embouchure du Weichsel, et surtout 
par la longue cliaine de dunes qui s’dtendait sans inter- 
ruption depuis ce fleuve jusqu’a la presqu’ile de Lamsand 
sans offrir un seul port. Le Frische-Haff ne formait 
alors qu’un simple lac. Tant que les dunes furent cou- 
vertes d’6paisses forets, elles n’6prouverent aucun clian- 

gement ; mais a mesure que celles-ci disparurent, le sable 

% 

s’effrita, et des troupes comme celle de Pissau se produi- 
sirent. D&s lors, Koenisgberg eut un libre accbs a la mer, 
et, devenue ville maritime, elle l’emporta sur sa rivale, 
ainsi qu’il convenait a la residence des archiducs de 
Prusse. 

Quand la lignee d’Albrecbt s’6teignit en 1618, le grand- 
duch6 de Prusse passa a la branche des Hohenzollern, 
c’est-a-dire aux princes 6Iecteurs de Brandebourg. Ce 
fut pour lui le point de depart d’un nouvel agrandissement : 

r 

car, d&s que le Grand Electeur en fut en possession, il re- 
vendiqua son ind6pendance les armesa la main, et triom- 
pha du roi de Cologne son suzerain. C’est ainsi qu’il ou- 
vrit le chemin par lequel son fils devait monter sur le 
trone de Prusse sous le nom de Fr6d6ric I". 

Ce dernier 6v6nement arriva en 1701, et Koenigsberg 
fut choisie pour le couronnement. 

De mfeme que la citadelle bdtie, quatre cents ans plus lot, 
par Charlemagne a l’embouchure del’Elbe est devenue le 
berceau de la puissante ville de Hambourg, de memo le 
chateau de Koenigsberg a 6t6 le berceau autour duquel se 
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grouperent peu a peu les 6l6ments d’une ville qui finit 
par 6tendre son enceinte sur tous les bourgs et villages 
environnants. 

La ville de Koenigsberg est balie sur les deux bordsdu 
Pregel, dans une plaine ouverte detouscot6s. N6anmoins 
le sol de la rive droite, sur laquelle se trouve lapartie la 

# , ~ A * 

plus considerable de la ville, semble aller en s’6levant a 
mesure que Ton s’6loigne dufleuve, desorte que les rues 
paraissent en pente. 

Le Pregel roule un volume d’eau important, etbien plus 
considerable que celui de la Pegnilz, qui passe a Nurem- 
berg, ou de la Pleisse, qui passe a Leipzig. Avant d’arri- 
ver a Koenigsberg, le Pregel se divise en deux bras, dont 
l’un va arroser les faubourgs du sud, puis ses deux bras 
se r£unissent dans la ville aprfcs avoir form6 Pile de Knei- 

phof. 

Au milieu de cette lie qui est le quartier commer- 
gant de Koenigsberg, se trouvent les nouveaux Mtiments 
de la Banque vis-a-vis l’ancienne cath£drale, batie en 
1322 par Lothaire de Brunswick, grand mattre de l’or- 
dre des chevaliers Teutoniques. 

L’Altstadt (la ville industrielle) et le Lcebenicht (la ville 
des brasseurs) sont situ6s sur les pentesde la rivesepten- 
trionale du Pregel. Dans ces deux quartiers, les rues 
6troites et inclines sont bord6es de maisons d’un autre 

^ A • m 

ftge. Cependant l’induence des temps nouveaux s’y est 
fait sentir et on y trouve de l’espace et de la lumifcre. 
Une place ombrag6e de beaux arbres et de superbes bos- 
quets remplace l’ancienne 6glise de l’Altstadt dont un 
bloc de granit consacre seul aujourd’hui le souvenir. 
Mais rendons-nous d’abord au chateau royal qui dresse 
devant nous sa masse sombre et sdvbre. Aujourd’hui, il 
en subsiste plus que l’aile septentrionale de l’ancienne 
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forteresse des chevaliers, le reste a 6t6 reconstruit au 

seiziemc sifecle. ' i i kf 

P6n6trons d’abord dans l’£glise, qui occupe le rez-de- 

chauss6e de l’aile occidentale. C’est la que furent couron - 

n6s rois Fr6d6ricl° r , etsoixante ans plus lard Guillaume I", 

actuellement empereur d’Allemagne. Aux murs sont fix6es 

des tables comm6moratives sur lesquelles on a inscrit en 

petits caracteres les noms de lous les soldats n6s dans les 

provinces de Prusse, qui ont vers6 leur sang pour la pa- 

trie en 1813, 1866 et 1870-71. ' 

En 1813, ce futle fils du bourgmestre de Koenigsberg, 
nommA Heidemann , qui commanda le premier regi- 
ment de chasseurs volonlaires ; ce sont encore les pro- 
vinces de Prusse qui furent le berceau de la landwehr. 

L’immense salle des Moscovites, longue de 82 metres et 
large de 28, se trouve au-dessus de l’eglise ; au-dessous est 
le Blutsgerich (tribunal de sang), qui n’a d’effravant que 
son nom : car c’est la que sont inslall6s les pressoirs d’ob 
sort le vin qui est consent dans les vastes caves du chet- 

teau. ‘ '' 

Du sommet de la tour, onddcouvre tout Koenigsberg et 

. . V * ' • . 

ses environs. 

| 

Quelle vaste et admirable perspective de celte hauteur 
de 300 pieds, et quelle varititA d’aspecls! La-bas, dans 
le lointain, ce sont les pignons poinlus du Loebenicht et 

ses rues £troites et profondes ou l’oeil peut plonger a 

* • 

son gr6. Ici, plus pres, ce sont les vastes magasins des 
deux rives du Pregel; puis, au dela, c’est le fleuve, qui, 
de ses deux bras, enserre l’ile de Kneiphof; enfin, tout a « 

fait sous nos pieds, c’est la surface miroitante dulac du 
chateau, qui ressemble a une glace encadr^e de bouquets 
d’arbres et de jardins. On dirait un coin d’un tableau. ' j# 

Du cot6 oppos6, au sud etau sud-ouest de Kneiphof, s’6- 

p r • 

^ • ' \ • ' * 



* > i * i / 1 « i * 

• - ? 9 ^ # ^ , t* 





186 



LES CURIOSJTfiS 



tendent sur la rive gauche du fleuve les faubourgs de' 
Haberberg et de Nasse-Garten. Comme pour faire con- 
traste aux masses sombres des maisonsde l’Altstadt, de ce 
cotb tout est gai et clair, ce sont de longues rues cou- 
ples par de vastes places. Enfin, tout a fait a l’extrbihilb 
occidentale de la ville, se dressent les constructions mo- 
numentales de la gare de l’Est et de la gare du Sud. Ces 
deux gares sont admirablement situbes, toutes les deux 
sur le bord iinmbdiat du fleuve , de sorte que les voies 
de transport, terrestres et fluviales, se joignent et se sou- 
dent pour ainsi dire les unes aux autres. Les longs convois 
de voitures apportent leurs marchandises jusque sur la rive 
du fleuve oh des navires les attendent. Le va-et-vient des 
navires grands et petits, qui montent et qui descendent 

le fleuve et s’engagent dans ses deux bras, donnent a cette 

% 

partie de la ville un aspect des plus vivants et des plus 
gais. 

Mais voici des navires h vapeur et des b&timents k 
voile qui attirent nos regards vers l’horizon. Suivons d’ici 
le cours du Pregel, qui, aprbs avoir rbuni ses bras, sort 
de Koenigsberg a Hollsenderbaum et va se jeter a deux 
lieues plus bas dans le Haff. Derribre cette immense sur- 
face miroitante, semblable a celle d’une mer intbrieure, 
nous distinguons la mince langue de terre surlaquelle est 
Mti Pissau, le port extbrieur de Kcenisgberg, oh les na- 
vires de fort tonnage viennent dbcharger leur cargaison. 
Pissau est situb juste au point de jonction du Haff et de 
la mer Baltique, de sorte qu’il commande celle-ci; Koe- 
nigsberg en est a une douzaine de lieues. Par bateau a 
vapeur on s’y rend en huit heures ; en chemin de fer, il ne 

• * r * t , - ' # S ; . . «, itf' \ ' 

faut que une heure trois quarts. Les panaches de fumbe 
qui flottent derribre les navires et les convois de chemin 
de fer font un effet pittoresque et permettent d’apprbcier 
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la difference de rapidity qui existe entre les transports 
par eau et les transports par terre. C’est aussi un point 
de vue inferessant que celui de celte fertile terre de Sama 
sfetendant avec ses forets, ses lacs, ses collines, au nord 
de lvoenigsberg, et s’avamjant dans la mer comme une 
presqu’ile. Kcenigsberg, situ6 dans une plaine unie, pos-. 
sbde ainsi a proximity un pays aussi accidents, qui offre 
presque autant de beaufes naturelles que nombre de val- 

, i m • 

fees de la Suisse et du Tyrol. 

Si maintenant nous portions nos pas vers le faubourg 
de Hufen, nous y verrions la modeste maison de campa- 
gne ob, apres les malheureuses ann6es de 1806 et 1807, 
l’infortmfe couple royal, Fr6d6ric- Guillaume III et sa 
femme, la reine Louise, retires dans la vieille ville royale, 
avaient fix6 leur residence d’6fe. C’est dans le jardinqui 
enloure cette maison que la reine aimait a se tenir avec 
ses enfants. Onpouvait la voir, assise pendant desheures, 
sur un simple banc de bois, occup6e a des travaux d’aiguille. 
Du point 6lev6 ou se trouvait le banc, la reine promenait 
ses regards sur la vaste plaine qu’arrose le Pregel, et 
suivait le cours de ce fleuve jusqu’au Frische-Haff ou, a 
l’horizon, la terre et l’eau se confondent. En 1872, l’em- 
pereur Guillaume a achefe ce terrain et l’a fait transfor- 
mer en un pare magnitique, dont l’entifee est ouverte au 
public. 

Un tilleul a 6fe plant6 ci la place favorite de la reine 
Louise. 

En 1874, on a 6lev6 aulour de cet arbre un banc 
semi-circulaire de dimensions monumentales , qui porte 
en son milieu un nfedaillon de marbre de Marie-Louise. 

Mais il nous reste encore beaucoup de choses inferes- 
santes a voir dans l’inferieur de la ville, avant de nous 
promener au delioi’s. Descendons de la tour et arretons- 
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nous en passant devant la statue de grandeur naturelle 
de FrEdEric I or . Si de la nous nous rendons dans la 
Kantstrasse (rue de Kant), nous y verrons du c6tE nord le 
monument ElevE a la mEmoire du grand philosophe. 
C’est une statue en bronze sur un socle de granit : elle 
reprEsente le grand penseur, dans sa trentibme annEe, 
alors qu’il Etait dans toute la force de l’^ge. 

Transportons-nous maintenant dans une rue voisine, 
dans la Prinzessinnenstrasse : nous y voyons la demeure 
du philosophe ; sur la porte une plaque de marbre avec 
cette inscription : Ici habita le savant Kant, de 1788 a 
1803. Vis-a -vis s’Elbve, formant un fer acheval, le su- 
perbe hotel des Posies qui date de 1848-1849. 

De l’Eglise d’Altsladt, la Theaterstrasse, longue seule- 
- ment de quelques pas, va nous conduire a la place d’Armes, 
ou plutbt place de 1’UniversitE (autrefois elle portait le 
nom dejardin du Roi), ornEe de beaux jardins ; au nord 
est le th6Mre, etau nord-ouest le palais db 1’universitE. 
Ce dernier , construit dans le style de la Renaissance 
d’aprbs les plans de Hiilers , est vEritablement grandiose 
avec son superbe portique. Au milieu du frontispice, 
on remarque en haut-relief la statue Equeslre de l’archi- 
duc Albrecht, fondateur de 1’universitE; on y voit aussi, 
dans des niches, les statues de Luther et de MElanchthon, 
emblbmes non Equivoques de l’esprit qui a prEsidE a la 
fondation de cet Etablissement; enfin tout en haut , sous 
les frises, sont quatorze mEdaillons reprEsentant les plus 
fameux professeurs de cette Ecole. L’intErieur du palais 
renferme soixante-deux salles grandes et petites. Lavoute ; 
de la salle principale est conslellEe d’Etoiles d’or, ses 
murs latEraux sont ornEs de fresques reprEsentant allEgo- 
riquement 1’Art et la Science. La premibre pierre de ce 
superbe Edifice futposEe en 1844 par leroi FrEdEric-Guil- 
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laume IV, a l’occasion du troisieme cenlenaire de l’uni- 
versity ; les travaux ne furent terminus que sous le regne 
de Guillaume I or , et les nouveaux bailments furent inau- 
gur6s en 1862 par le prince Fr6d6ric-Guillaume, son fils, 
en quality de tuteur de la nouvelle university. 

Le centre de la place est orn6 de la statue yquestre de 
Fr6dyric-Guillaume III, en bronze, haute de quinze pieds 
et demi. Le piydestal est orn6 de bas-reliefs rappelant les 
divers yv6nements qui ont accompagny le relevement in- 
tyrieur et extyrieur de la Prusse, de 1808 a 1815, et porte 
en outre comme inscription : 

- « A leur roi les Prussiens reconnaissants, 1841. Son 

exemple et ses lois nous ont rendus forts pour Paffran- 
chissement de la patrie. A lui nous devons de jouir des 
bienfaits de la paix ! » 

Le roi Frydyric-Guillaume a yty reprysenty par l’ar- 
tisle en gynyral victorieux; sa lete est ceinle d’une cou- 
ronne de lauriers , et sur ses ypaules flotte le manteau 

royal. 

Nous ne nous arreterons point devant le thyytre, qui 
n’a aucune prytention architectonique, et nous irons im- 
mydiatement visiter le lac du cMteau. Les Koenisgber- 
geois se montrent fiers, et avec raison, de possyder cette 
belle piece d’eau au milieu deleur ville. Si lesvertes ter- 
rasses ytagyes sur ses bords, et dontles arbres et les bos- 
quets se mirent gracieusement dans les eaux ; si la lumifere 
des bees de gaz qui, pendant les tiedes soiryes d'yte , se 
refletent a sa surface que trouble seule une floltille d’yly- 
gantes embarcations , ne font point de ce lac le rival de 
l’Alsterbassin de Ilambourg, ce u’en est pas moins un 
beau morceau de poysie jety au travel's du sentier pou- 
dreux de la vie de chaque jour. En hiver, le miroir de 
glace qui recouvre ses eaux en fait le rendez-vous des 
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patineurs des deux sexes; les speclateurs s’y portent aussi 
en foule, et on ne voit sur ses bords qu’6choppes oil les 
r^confortants liquides et solides abondent. Prbs de la se 
trouve le jardin vivant et bruyant de la Bourse, ou, les 

jours de concert, vient se montrertout le beau monde de 

• * | 

9 » % 

Kcenigsberg. 

En quittant les bords du lac, dirigeons-nous, entraver- 
sant la place du Rossgartener-Markt, vers Koenigstram, oil 
se trouve la haute colonne en fer 6lev6e a la memoire 
du premier president etministre d’Etat von Schcen. Cette 
colonne est en face de l’Academie de peinlure , qui ren- 
ferme une collection choisie d’ceuvres d’artistes moder- 
nes , entre autres : la Nuit de la Saint-Barthelemy , de 
P. Delaroche. Dans lamtsme rue estlabiblioth^quedel’u- 
niversite, qui compte environ 250,000 volumes, et entre 
autres un grand nombre de manuscrits, parmi lesquels on 
remarque ceux de Luther. La Koenigstrasse conduit a la 
porte Royale, ou l’on voit les trois statues de Ottokar,roi 
de Boheme, de l’archiduc Albrecht et de Frederic I er . 

Kcenigsberg 6tant une forteresse de premier ordre, on 
a dil, naturellement, vu les progrbs delabalistique, meltre 
tout en oeuvre pour assurer sa s6curit6. N^anmoins, on 
a su, dans ces constructions colossales, allier le beau a 
l’utile et faire de v6ritables monuments. Avant 1840, 
la ville 6tait presque entibrement ouverte, puisqu’elle 
ne poss6dait qu’un petit fort situ6 au point d6sign6 sous 
le nom de Hollsenderbaum. Les travaux entrepris pour 
les fortifications qui existent aujourd’hui ont6t6 commen- 
ces en 1843, et depuis lors ont et6 continues -jusqu’ci 
l’heure actuelle. Ces fortifications consistent en un mur 
principal d’enceinte, en cinq forts detaches et en soixante- 
douze batteries. Outre la porte Royale dont nous venons 
de parler, il y en a encore d’autres : la porte Sackheim, 
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oil l’on voit repr6sent(5s les g6n6raux von York et Biilow; 
la porte Rossgarten, ornt^e des busies des g6n6raux von 
Scharnhorst et Gneisenau; et enfin la porte de Stein- 
damm oil se trouve la statue de Frydyric-Guillaume, le 
cr6ateur des fortifications. Les tours de Drohna et Wran- 
gel ont une fibre attitude qui semble dbfier l’ennemi. 
Koenigsberg a cel avail tage que, contrairement a ce qui 
existe pour Magdebourg, par exemple, son enceinte for- 
tifibe pas plus que ses forts n’entravenl son commerce, 
soit par terre, soit par eau. 

Aux deux blbments de prospbritb dont nous avons dbja 
parly, c’est-a-dire son commerce et son university, cette 
ville en joint un troisieme : Foment militaire, de sorte 
qu’on peut dire qu’elle renferme dans son sein ce qui 
constitue l’universality de la vie moderne. Autre remar- 
que : le Kcenigsbergeois n’6prouve point cette antipa- 
thie caractyris6e pour la raideur et la morgue militaires 
que l’on rencontre chez les habitants de Francfort et de 
beaucoup d’autres petites villes du sud de Fempire. 

Les deux incendies, en 1839 et 1845, ont dytruit les 
grands magasins qui s’ylevaient sur les deux rives du 
Pregel. A ces constructions sans forme comme sans style 
des temps jadis ont succ£d6 d’autres un peu lourdes, il 
est vrai , mais d’un gout simple , comme par exemple 
le nouveau dock aux grains. La grande grue en bois avec 
son treuil et ses formes massives a, elle aussi, fait place 
a une yl6gante grue en fer. Les maisons d’6ducation et 
les institutions de bienfaisance ne sont pas non plus res- 
tyes en retard, et comptent aujourd’hui un bon nombre 
d’ydifices superbes, comme Fhospice des Sourds-Muets , 
l’institut des Aveugles, le gymnase (collbge) de l’Altstadt, 

r 

la clinique, le laboratoire de chimie, l’Ecole supyrieure 
du Loebenicht. 11 est vrai que tous ces ydifices, qui pres- 
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que tous sont des palais, sont comme noy6s dans un amas 
de vieilles maisons. La ville de Kcenigsberg ne poss&de 
pas un de ces superbes quartiers comme sortis, tout d’une 
venue, des mains de nos ouvriers modernes, tels que 
ceux du vieux et du nouveau Iungfernstieg, a Hambourg; 
mais aussi elle n’a point eu a d^plorer un de ces incen- 
dies immenses , comme celui dont Hambourg a tant souf- 
fert. Moins riche que cette derni&re ville, Koenigsberg, qui 
n’a pas encore fini de liquider la delte contracts pour 
payer l’bcrasante imposition de guerre dont Napolbon l’a 
frapp6e, n’a pu se relever aussi vite. Mais ce qui lui man- 
que au point de vue du progrbs de son embellissement est 
largement compensG par la configuration du sol sur lequel 
elle est b&tie, par sa position sur les bords d’un fleuve, 
par l’ensemble de perspectives vraiment pittoresques dont 
on j'ouit de ses differents ponls qui sont au nombre de 
huit. 

Que l’on se place en effetsur le Pont-Vert, le plus large 
et le plus remarquable de tous , celui qui relie Kneiphof 
au faubourg ext6rieur, et l’on jouira d’une vue veritable- 
ment imposante. Le Pregel, apres s’etre divis6 en deux 
branches pour former l’lle de Kneiphof, rbunit la masse 
de ses eaux en une nappe large et profonde. Sur ses 
deux rives s’6lbvent ces docks immenses qui , a gauche, 
se prolongent jusqu’a l’enceinte fortifi^e, et a droite 
se terminent au bureau de douane du Hollaenderbaum. 
L’entrepot des douanes, l’holel des Messageries mari- 
times avec ses larges balcons, le nouveau palais de la 
Bourse viennent jeter une agr^able vari6t6 dans l’as- 
pect un peu monotone de ce cot6 de la ville. Yu de ce 
point 6galement, le pont de Dreillis a quelque chose de 
grandiose. . ~ ' ■' I 

Mais ce qui charme sur tout l’oeil du spectateur, c’est 
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le miroir uni et tranquille des eaux du Pregel, qui cou- 
lent lentement vers l’ouest , surface sans cesse clian- 
geante et cependant toujours la merae. De chaque cot6 
du pont sont amarr^s des b&liments a voile , venus d’El- 
bing ou d'ailleurs, et sur le pont desquels vont et viennent 
les matelots avec leurs chapeaux ronds, leurs grands gi- 
lets qui descendent presqu’au genou, leurs larges pan- 




Chargement d’un navire. 



talons de travail en toile grossiere sous lesquels ils en 
portent un autre plus 6troit en drap. Entre ces navires 
circulentdepetitesembarcations cliarg6es les unes defro- 
mages, les autres de pommes de terre, de sable blanc, elc. 
D&s qu’elles abordent, accourt leur clientele ordinaire, 
compos^e de cuisiniers et de femmes du peuple. Cha- 
que navire porte, a son plat-hord, un tableau sur le- 
quel on peut lire le nom de son capitaine et celui de sa 
destination. 
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Ici c’estun passeur qui, pour un pfennig, vous; fait tra- 
verser le fleuve et gagne le bord opposE avec une len- 
leur qu’on dirait EtudiEe. 

Plus loin est un canot qui fend l’eau, rapide comme 
une flEche, sous l’impulsion vigoureuse du bras d’un ma- 
telot, pour qui ce frele esquif semble un jouet d’enfant. 
Et, tandis que des Mtiments d’un plus fort tonnage et 

chargEs a couler bas s’cntre-croisent sur le fleuve, de 

• * 

longues et profondes gabares altendent, amarrEes de- 
vant les docks, les trEsors qu’elles transporteront jusqu’a 
1’entrEe de la mer. Au-dessous de Hollaenderbaum , ce 
sont des navires a l’ancre qui dEbarquent leur lest, mE- 
lant ainsi le sol d’AmErique, de NorvEge, de Danemark, 
de Hollande, etc., avec la terre de Prusse. 

La on entend l’allemand, l’anglais, le hollandais, le 
polonais, le danois s’entre-heurter dans Pair et, au milieu 
de cette confusion des langues, les gardiens des ponts et 
les inspecteurs des fortifications parviennent a se faire 
comprendre de tous. 

Enfin, ti cEtE des navires a formes ElancEes, se meu- 
vent lentement les lourdes vittinnes qui apportent les 
produits naturels du grand empire voisin, ainsi que le 
froment, le bois, le chanvre du haut Pregel. Leur Equi- 
page est composE de Polonais rudes mais joyeux enfants 

de la nature , n’ayant pour tout vetement qu’une chemise 

# 

et un pantalon bouffant en grosse toile grise, et sur la 
tEte une toque bordEe de fourrure ou quelque vieux 
chapeau a haute forme, qu’on leur a donnE en route. 
Une soupe aux pois ou a la farine, additionnEe de mor- 
ceaux.de lard- et de tranches de pain, fume dans une 
marmite, qu’on apporte au bout d’une barre de fer. On 
la verse dans un vase grossier, de forme allongEe, res- 
semblant assez a une auge, et aussitot le festin commence. 
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Puis, bientdt, les grincementsdunviolon se fontentendre, 
et l’6quipage, tout enliera la joie, se met a danser. Alors, 
bras et jambes, regards, traits du visage, tout entre en 
jeu, pas un muscle du corps ne reste inactif. Seul le pa- 
tron, qui souvent est propri6taire de l’embarcation , un 
fils d’Israel, parait soucieux et reveur; c’est qu’il suppute 
le b6n6fice que va lui rapporter sa cargaison. 



» 



4 * 





0 









































mm 

’* V 5T *• * 












l B p. 

. 

' 









V 



» ♦ r* 



4 v» . 



' > ‘ 









fcff .• • ?A »’ 















IlI L 
























.' •’> s */ 
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La nature s'est montree prodigue de paysages ravis- 
sants sur la cote de la Baltique , qui se trouve a une di- 
zaine de lieues plus au nord de Koenigsberg. 

Ce n’est guere qu’a partir de l’invasion frangaise qu’on 
a commence a entrevoir, pour ainsi dire, la beaute des 
rivages de cette mer; et il a fallu que Lichtenberg mit en 
lumi&re l’influence bienfaisante de l’eau de mer sur l’or- 
ganisme humain pour qu’on se d6cidclt peu a peu a fre- 
quenter les belles plages de la presqu’ile de Sama. Dans 
ce canton recul6 du nord de la Prusse, se trouve un vil- 
lage nomm6 Cranz, qui depuis quelques ann£es s’est 
complbtement metamorphose. 

Autrefois, il etait habite par une cenlaine de pecheurs 
peine; aujourd’hui, c’est un bourg d’un millier d’ames. 

miserables cabanes en bois, dont bon nombre 
avaient pas mSme de cheminee, ont ete remplacees 
par d’ elegantes maisons possedant, avec le confort de la 
vie moderne, tout ce qui est necessaire pour satisfaire 
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aux exigences des citadines les plus capricieuses et les 

plus raffin6es. De plus, Industrie a su rompre la mono- 

tome de cette plage et y r<§unir, pendant la saison des 

bains, tous les avantages et toutes les distractions que l’on 

Irouve dans les villes. Cranz n’est qu’i trois heures de 

Kcenigsberg, avec laquelle il esl directement reli6 par une 
route. 

La plage, situde au nord-ouest, est environn^e de bords 
peu escarp6s et, par consequent, dun accfcs facile aux ma- 
lades; maisce qui en fait surtout le m£rite, e’est la dou- 
ceur du flot, qui n’y arrive qu’en mourant, la puret£ de 
l’eau et la quality du fond de sable. L’affluence des bai- 
gneurs y est si grande que souvent on ne trouve pas a s’y 
loger. Malgre tous ces avantages, Cranz se voit pilferer 
par beaucoup de Kcenigsbergeois la station de Neukun- 
ren, a qualre lieues plus a l’ouest. Dans cette dernifcre, 
la vie est moins chfcre et plus champetre ; en outre, on y 
est. moins g6n<§ par les exigences de l’^tiquette. A I’Spoque 

des vacances, c est le rendez-vous des employes de toute 
cat,6gorie. 

Neukunren se recommande surtout a ceux pour qui les 

jouissances du bain ne sont que secondaires, et qui re- 

cherchent plutdt les plaisirs de la vill^giature , au milieu 

d’une belle nature ayant un cachet particulier. Ceux pour 

qui la marche nest pas trop p^nible trouvent dans ses 

environs une foule de points d’oii la vue d^couvre des 
paysages ravissants. * ' 

• - 1 • p 

Parmi ces buts de promenade, il faut citer en premise 
hgne le Banchen et le bois qui l’avoisine. En poursuivant 
sa route un peu plus loin, en suivant les ondulations d’un‘ 
terrain bois6 d’un aspect aussi agrSable que vari<§, on 
arrive cila perle du Samland, au majestueux Warnicken. 

Le Warnicken est une haute montagne qui s’61&ve h pic 
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sur le bord de la mer. Sur ses flancs, coupes de ravins pro- 
fonds et couverts d’une superbe foret, s’entre-croisent en 
tout sens une foule de senlicrs d’oii 1’oeil du promeneur 
peut jouir a chaque instant de magnifiques 6cliapp6es sur 
la mer. Quelquefois les vents la sccouent, ct alorsles bar- 




Tempete sur la Baltique. 

9 

% 

■ques et les marins qu'on aper<joit au large semblent sur 

le point d’etre engloutis. 

• • • s 

Un coucher du soleil, vu du Wolfsspitze, petit promon- 

toire qui s’6leve hardiment du sein des (lots, est un des 

* 

plus beaux spectacles de la nature qu’un liomme puisse 
voir et qui surpasse en majesty tout ce que les Alpes ont 
de plus beau dans le meme genre. Le grand Humboldt, 
lui-m£me; a qui cependant il avait <5t6 donn<5 de contem- 
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pier ce que l a nature offre de plus grand et de plus maies- 
tueux dans l’univers, s’est arrete un jour au Wolfsspitze 
frappe et stupefait devant cette scene imposante. 

La partie de la c6te qui s6pare le Warnicken de Biiste- 

rort village sitirt 4 FexirtmiM de la pointe occidentale du 

bamland, oil l’on a eleve un phare magnifique, jouit de- 
puis quelques ann6es d’une grande ceiebrite. 

C’est la, en effet, qu’on peche et qu’on extrait « l’or de 
la Baltique », c’est-a-dire l’ambre jaune. 

II a suffi du peu d’ann<§es qui se sont <§coul6es depuis 
a d(§couverle de l’ambre dans ces parages pour que d’im- 
portantes constructions s’y elevassent; elles forment un 
gigantesque quadrilatfcre au pied du phare, car Busterort 
est le centre de production de ce pr^cieux mineral. 

Ces batiments servent a loger tout le personnel de la 

compagnie concessionaire del’exploitalion, employes et 
plongeurs. Cette compagnie y a installs 6galement une 
6cole de plongeurs, une fabrique pour la confection des 
appareils sp6ciaux a son industrie, ainsi que son comptoir, 
S0s niQ-gasins, sgs 6curiGs 6t sgs rGinisGs. 

La peche de 1’ambre ne peut. se faire que parun temps 
calme, et lorsque la mer est paisible. 

Quand unejourn^e s’annonce comme devant etre belle, 
la corne d appel retentit de grand matin, et chaque plon- 
geur s’empresse de r6pondre a ce signal. 

La conduite des operations est confiee a un capitaine 
de navire experimente. 

. D^s que tout le monde est reuni et que les preparatifs 
sonttermines, toute la troupe serend aurivage, out’alten- 

dent quarante magnifiques canots, mis a I’abri sous des 
hangars. 

. En un chn d’oeil les embarcations sont a flot, et dix 
hommes prennent place dans chacune d’elles : ce sont 
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d’abord quatre plongeurs qui se rel&veront deux 
deux, toutes les deux heures ; puis quatre matelots char- 
ges de manoeuvrer la pompe qui' sert a comprimer l’air ; 
l’homme charge de surveiller lalignede surety des plon- 
geurs, et enfinl’inspecteur. 
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Sur le Wolfsspitze. 




^ • • • 

Apres s’&tre divis^s par groupes, les canols se rendent 
sur les points qui leur sont dtisign^s. Aussitot qu’on y est 

r> % # • • # ’ 

arrive , les plongeurs revelent leurs scaphandres, cos- 

# ^ 4 • * 

tume dans la confection duquel n’entrent que du caout- 
chouc et du fer, et qui est d’uneseule piece, commecelui 
des Esquimaux. 

Avec cet appareil, le plongeur a la t6te recouverle d’lin 
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capuchon portant sur le devant une espece de masque oil 
de visiere , avec trois ouvertures garnies de verres, afin 
que celui qui en est revetu puisse voir suffisamment pour 
dinger ses mouvementsau fond de la mer. 

Sur le dos il a une petite caisse en metal ; c’est un re- 
servoir a air. Un tube de caoutchouc d’environ 13 me- 
tres de long et dont une des extremes lui penetre dans 
la bouche le met en communication avec la pompe a air 

qui se trouve dans le canot. Enfin, aux pieds, il porte des 
semelles de plomb. 

Avecun crochet enfer qui lui serta retourner les gros- 

|ses pierres qui cachent l’ambre, un sac suspendu a sa 

ceinture pour serrer sa recolte, et la ligne de shrete qui 

est egalement attachee a sa ceinture, son equipement est 
complet. . ' 

Une fois leurs pr^paratifs terminus, deux plongeurs 
sautent ensemble a la mer a un signal donne. 

Arrives au fond, ils travaillent tantot a genoux, tant6t 

debout. Toutes les fois que l’un d’eux remonte avec plus 

de trois livres d’ambre, il revolt, k titre de gratification, 

5 silbergros * par livre d’excedent. 

Un mouvement imprime a la hgne de stirete avertit 
les gens du canot que le plongeur est tombe sur un bon 
endioit, deux secousses, que la recolte sera Ires abon- 
dante; trois, au contraire, font savoir qu’il desire re- 
moter a la surface. De cette fagon, il est presque im- 
possible que des^accidents se produisent, car les lignes 
ne quittent jamais la main de l’homme qui est charge de 
h?s surveiller. Les plongeurs sont divises en trois classes, 
d’apres leur degr6 d’habilete. Ceux de la premiere re- 
goivent i thaler par journee de travail, et IS silbergros 

m r 9 - * • A * 

J 

^ 1. Le silbergros vaut 2o centimes de notre monnaie 

r ' * .* * * -i * 
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les autres jours ; ceux de la deuxi&me, 25 ou 15 silbergros 
dans les memes conditions ; quant a ceux de la troisieme, 

ils ne sont pay6s que les jours ou ils travaillent, a raison 

* 

de 20 silbergros. Le produit d’une journ^e de travail peut 
varier d’une demi-livre d’ambre a dix livres par plon- 
geur. - : 

Le soir, dbs que le signal du repos se fait entendre, les 
plongeurs reviennent au rivage et s’empressent de se 

rendre au comptoir pour y toucher leur salaire, qui est 

a ^ 

malheureusement plus vite d6pens6 que gagn6. On pourra 
se faire une id<5e de l’importance de ces pecheries, quand 
nous aurons dit que les concessionnaires payent au gou- 
vernement une redevance de 100 thalers par jour de tra- 
vail, et que les autres frais s’6lbvent a au moins dix fois 

cette somme. ’ 

* 

Les pecheries de Biisterort ne sont pas la seule source 1 
qui fournisse l’ambre de la Baltique. L’Etat vient en 
effet de faire ouvrir a ses frais, prbs de Nortycken, village 
voisin de Biisterort, une mine pour l’extraction de cette 
pr6cieuse r^sine. 

Les travaux marchent rapidement et promettent de 
beaux r^sultats. Ils consistent en un puits tubulaire creus6 
jusqu’a ce qu’on appelle la « couchebleue », qui se trouve 
a une cinquantaine de mbtres de profondeur, et en nom- 
breuses galeries horizontales rayonnant dans toutes les 
directions. L’extraction des terres, facility par les eaux' 
d’infiltration, se fait au moyen de cuillers et de cylindres ' 
a clapets. 

Ce systfeme d’extraclion perfectionn^ n’a point cependant 
faitabandonner l’ancien proc6d6, etchaque ann^eune cen- 
laine d’ouvriers au moins sont encore employes a creuser, 

• ’ - - ' i- 

sur le rivage m6me de la mer, de longues tranch6es 
comme celles d’autrefois. G6n6ralement, les travaux 
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commencent en liiver pour prendre fin k 1’automne h 

moms que quelque violente tempete du nord et du nord- 

oimst ne vienne les an6antir auparavant. Les parois 

de ces (ranches sont boisSes comme celles des puits de 

mme. Les terres, a mesure qu’elles arrivent & la surface 

sont amoncelSes sur le bord de la tranche , ou elles finis- 

sent par constituer une digue solide contre les vagues. 

En meme temps, des pompes fonctionnent constam- 

ment pour <§puiser l’eau qui s’infiltre et fmirait par en- 
vahir le fond de la tranche. P 

C’est la que la mScanique Stale toutes ses ressources, 

avec ses treuils, ses poulies, ses plans inclines, etc., tandis 

que rouvrier, souvent a 65 mbtres au-desso^s du niveau 

de ] a mer, extrait du fond de la tranche la terre que 

d autres jetleront lentement de terrasse en terrasse jus- 
qu’ti l’orifice. J . 

Be nombreux inspecteurs surveillent ua(auA 
L’ambre, aprts avoir M soigneusementlavrest aasdtdi 
envoyb aux magasins. Le produil de ces trancli6es peu! 
etre de quatre a dix tonnes d’ambre par jour. 

Tout va bien quand le temps est beau; mais ce sont 
es milliers de thalers lilt^ralement jet6s k la mer s’il 
devient orageux, et sil survient une grande tempete. 

Quand par exemple le vent du nord-ouest se met k 
souffler avec violence, soulevant des vagues formes qu’il 
pousse contre le rivage, c’est-a-dire contre la digue, celle- 
ci r^siste d’abord vaillamment; mais les vagues se’succ^ 
dant chacune plus furieuse que celle qui I’apr6c6d6e, elle 
fimt par se laisser entamer, une brbche s’ouvre, et dans 
une seconde il ne reste plus de trace de la tranche. 

Lhomme, conslern^, n’a plus alors qu’a s’incliner 
devant la force des 6l6menls. 



ces travaux. 
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XVI 



EN PAYS WENDE 






Des cotes de la mer Baltique je redescendis sur Berlin. 
Tout ce pays, jusqu’aux bords del’Elbe, 6tait autrefois 
habit6 par des Slaves. Aussi, dans un travail ing6nieux 
sur la race prussienne, M. de Quatrefages a cherch6 a 
6tablir que les Prussiens ne sont pas des Allemands. 



II est parti de cette supposition 



anciens 



Wendes s’6taient germanis6s et avaient enfin adopts les 
moeurs et la langue allemandes. Cette these pourrait 
peut-Mre se soutenir si la guerre que les Allemands firent 
aux Slaves n’eht pas 6t6 une guerre determination, et 
si, maintenant encore, on ne retrouvait, a dix lieues de 
Berlin, dans la for§t de la Spr6e et dans la Lusace, les 
d6bris de cette meme population wende, avec ses coutu- 
mes, ses mceurs, sa vieille langue , son costume et ses 
chants nationaux. Les Wendes semblent s’fetre r6fi 
au fond de ces sombres repaires pour 6chapper aux en- 
vahisseurs germaniques. Ils sont encore au nombre de 
quatre-vingt-quatorze mille; ils se marient entre eux et 




























* \*..J 












206 



LES CURIOSlTfiS 



ont conserve, profonde et vivace, leur haine contre l’AI- 
lemand. 

Dans celte image d’un petit peuple qui se dObat depuis 

des siecles entre les serres de l’aigle des Hohenzollern, 

il y a quelque chose de grandiose et d’Opique. Quel 

exemple pour les annexes de date plus rOcente ! Six sibcles 
de resistance ! 

« Le Slave , dans cinquante ans , disait M. Renan dans 
sa belle lettre a M. Strauss , — le Slave saura que c’est 
vous qui avez fait son nom synonyme d’« esclave » ; il 
verra cetle longue exploitation historique de sa race par 
la votre, et le nombre des Slaves est double du v6tre, et 
le Slave, comme le dragon de l’Apocalypse, dont la queue 
balaye la troisieme partie des Otoiles, trainera un jour 

aprbs lui le troupeau de l’Asie centrale , l’ancienne clien- 

° - 7 

tme des Gengis-Khan et des Tamerlan. Songez quel poids 
pbsera dans la balance du monde, le jour oil la Boheme, la 
Moravie, la Croatie, la Servie, toutes les populations slaves 
de l’empire ottoman, surement destinies a 1’affranchisse- 

9 # 

ment, races hOroiques encore, toutes militaires et qui 
n’ont besoin que d’etre commandoes, se grouperont au- 
tour de ce grand conglomOrat moscovite qui englobe dOja 
dans une langue slave tant d’OlOments divers, et qui parait 
bien le noyau dOsignO de la future unitO slave , de mOme 
que la MacOdoine, a peine grecque, le PiOmont, a peine 
italien , la Prusse , a peine allemande , ont OtO le centre 

• * • • • m 

de formation de 1’unitO grecque, de 1’unitO ilalienne, de 
TunitO allemande. » ' 

f 

Je me sentais depuis longtemps attirO vers ces forets 
tutOlaires de la SprOewald et j’Otais impatient d’en pOnO- 
trerles myslOrieux secrets. Peut-Otre, pensais-je, sera-t-il 
donnO de rencontrer la belle Lerneboz, la princesse 
wende, fille des dieux, mOtamorphosOe en fleur de bois, 
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afin d’6chapper aux cruels Germains ! Sa corolle est azu- 
r6e comme le eiel,ses feuilles vertes comme l’esp6rance, 
elle est blottie sous les taillis, etelle attend, pourrepren- 
dre sa forme primitive, qu’un sauveur la d6couvre et la 
cueille. Elle deviendra alors la reine d’un vaste peuple, 
et la race slave, — ajoute la I6gende, — subjuguera a son 
tour la race germanique. 

. Combien durera encore cette attente si longue de la 
belle au bois dormant ? Si Ton tient compte de tous les 
symptomes de vitality qui se manifestent chez les peuples 
slaves, la petite fleur qui porte en elle les germes de la 
grande nation de l’avenir ne se fanera pas ; le jour, dans 
sam6lancolique cachette, elle doitreverdesrevesglorieux, 
et, la nuit, elle doit tressaillir dans cette lerre slave qui 
l’entoure et qui s’6meut comme si les morts se r6veillaient 
de leur sommeil. 

- Sans m’arreter a Berlin, je me mis aussitot en route 
pour le pays des Wendes, la Spr6ewald, ou foret de la 
Spr6e. Voulant explorer cette region en tout sens, au gr6 
de ma fantaisie, j’avais r6duit mon bagage a sa plus simple 
expression : un havresac. 

J’adore les voyages a pied , ce sont les seuls que je 
comprenne et que je trouve charmants, parce qu’ils vous 
laissent votre initiative, votre liberty pleine et enti&re, 
votre personnalit6. Yous n’6tes pas un colis entass6 
parmi d’autres colis : vous n’avez pas de voisin qui vous 
parle pendant six heures cons6cutives des trois cheveux 
de M. de Bismarck, ni de voisine qui abaisse les stores 
de la fenetre du wagon, sous pr6texte.de voir le paysage 
en reve ; vous n’avez surtout pas d’enfants qui grimpent 
sur vos genoux ou qui, au milieu de l’hilaritd g6n6rale, 

P 

se transforment subitement en source comme Ar6thuse 

r 

ou Cyane. Les pr6s ouverts et sans bari'iere jettent sous 
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vos pas leur tapis moelleux et plein do douces senteurs j 
vos stations sont celles que vous choisissez, a. l’ombre du 
sapin ou du chbne, prbs de la source qui gazouille. Yous 
arrivez, le soir, a la petite auberge du village, au milieu 
de 1 btonnement des oies et des gamins 5 vous allumez 
votre pipe, vous causez avec les paysans 5 vous <§coutez 
leurs rbcits et leurs lbgendes, et vous allez dormir d’un 
bon sommeil, jusqu’a ce que le coq chante la diane. 
Voila ce qui s’appelle vraiment voyager, et voila comme 
on voyageait jadis. Cette manibre un peu plus lente de 
nos pbres btait la bonne, je crois que l’on gagnerait a y 
revenir. ' . r:- ' ■ f 

Force me fut cependant de prendre le chemin de fer 
de Berlin a Lubben. Jusqu’a la foret de la Sprbe, la con- 
trbe n’est qu’un long et monotone dbsert de sable. 
Lubben, encore entourbe d’anciennes fortifications, com- 
mande l’entrbe de la Sprbewald. Le chsiteau fort, autre- 
fois residence du bailii de la basse Lusace , sert main- 
tenant de tribunal, de bureau d’impbts et de grenier au 
sel. Lubben, dont l’annexion remonte au quatorzibme sie- 
cle, est encore aujourd’hui sous la surveillance d’une gar- 

nison prussienne. Les Wendes, relbgubs dans la vieille 

ville, s’obstinent a ne pas comprendre le bonheur d’ap- 

partenir au glorieux empire, et bvitent, autant que pos-- 

I sible , tout contact avec les Allemands. C’est h leurs an- 

ciens ennemis qu’ils doivent ce nom de Wendes, dbrivb 

de Wand, qui signifie paroi, mur, parce qu’ils btaient 

sourds comme des murs chaque fois qu’un Germain leur 
c adressait la parole. 

Chez les Wendes, le vol est inconnu , et, dans les vil- 
lages exclusivement wendes, on ne sait pas ce que c’est 
qu une serrure. Ils ont 1’habitude de se marier entre eux, 
comme les juifs, et ils sont trbs hospitaliers. Ils vivent de 
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la peche, de la chasse, de l’agriculture ; ce sont des tra- 
vailleurs infatigables, d’une 6nergie et d’une persev6rance 
extraordinaires. Si les terres sablonneuses et mar6cageu- 
ses da Brandebourg sont parsem6es ga et la de quelques 
vertes oasis, c’est a eux que la Prusse en est redevable. 
Non seulement on les reconnait du premier coup d’ceil 
a leur costume original , mais a leur type slave par ex- 
cellence. Ils sont beaux, grands, souples ; des yeux noirs 

% 

illuminent leur visage ouvert et naif, et, quand ils sou- 
rient, ils montrent deux rang6es de dents blanches comme 
l’i voire. 

Les femmes wendes sont dignes de ce peuple, qui a 
dd se plier sous le joug parce qu’il est plus faible, mais 
qui n’a jamais connu les honteuses capitulations el les 
l&ches d6faillances. Elies ont dans la demarche et dans la 
tournure cette fiert6 digne qui impose le respect au vain- 
queur. Yives, alertes, leurs grands yeux noirs ont des re- 
gards doux et profonds, et leur bouche, en s’ouvrant, 
laisse voir un 6crin de perles. Leur chevelure retombe 
abondante, magnifique. Elies ont le poignet et le pied 

m 

trbs- fins. Ces signes de grande race en font rdsellement 
une nation a part. ' 

Une grande partie de la population wende appartient 
a la religion grecque ; ils ont a Lubben leur 6glise sp6- 
ciale, dans laquelle le service et le sermon se font en 
langue slave. 

Lubben doit son nom a la d6esse Ljuba, que les 
Wendes adoraient dans le petit bois de frenes et de 
bouleaux qui est a droite de la ville. Ce bois 6tait peupl6 
de ludki, c’est-a-dire de nains, serviteurs de la d^esse, 
qui venaient chercher de la nourriture pour elle jusque 
dans les habitations. Ces ludki, dit-on, ne pouvaient sup- 
porter le bruit des cloches ; quand elles sonnaient, ils se 
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oacliaient dans les cavernes. La statue de la deesse Ljuba 

couronnait une Eminence ; on l’a transpose dans la tour 
de l’hdpilal. 

Je passai la nuit a Lubben, et le lendemain, au soleil 
levant, je pailis pour Alt-Zauclie, gros village sur la li- 
si^re de la Spreewald. Je suivis un deiicieux petit sentier 
(jui s en allail coquettement a travers des pelouses piquees 
de fleurs et scintillantes de ros<$e. 

A onze heures, j’arrivai a Alt-Zauche. On m’avait dit 
d’aller dejeuner au moulin de Kannow, en pleine foret, 
^ V ^ trouverais une barque pour continuer mon expedi- 
tion. Ces grands bois, dont la ligne verte se prolonge 
jusqu’a l’horizon, m’altiraient comme un aimant. Je tra- 
. versai Alt-Zauche sans m'arreter, et, dix minutes aprbs, 
je faisais mon entree dans la Spreewald. 

La foret devant moi s’ouvrait profonde, immense et 

silencieuse : car a cette lieure, elle se reposait, elle fai- 

sait la sieste. Elle en avait le droit, elle qui etait reveil- 
lee depuis trois heures du matin. 

Je m’enfomjai dans une majestueuse allee de chenes le 
longde laquelle coulait doucement, comme s’il avait peur 
de faire sortir la toret de son sommeil, un cours d’eau 
d une transparence de cristal. Ce bras de la Spree porte 
le nom wende de Grobla. La riviere decoupe trois cents 
canaux dans le tapis de mousse de la Spreewald, etfait de 
cette contree etrange une veritable Yenise champetre. 
Pendant la belle saison, ces grandes voies aquatiques sont 
sillonn6es en tout sens par des barques chargees de la- 
bouieurs, de biicherons, de pecheurs, et l’hiver e’est le 

patin, « lacier ail6 », comme l’appellent les Wendes, 
qui remplace les embarcations paresseuses. 

Le moulin de Kannow apparalt comme dans un decor 
d’opera, au milieu des arbres qui l’encadrent, au bord 

w 
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de l’eau argentdie qui fait tourner sa grande roue mous- 
sue. On compte plus de deux cents moulins aussi pitto- 
resquement groupdis. 

La meuni&re m’attendait sur le seuil. Aprks m’avoir 
introduit dans une petite chambre dont les bancs dtaient 
fix£s au mur : 

— Que puis-je vous servir? me dit-ellc. 

— Ce que vous avez. - 

— J’ai des ceufs, du poisson, du fromage. 

— C’est parfait, 

Elle ddiploya une belle nappe blanche, me servit un 
verre de hallasch, liqueur qui se rapproche de l’eau-de- 
vie; puis, sur ma demande, elle m’envoya un des gar- 
dens du moulin avec lequel je fis marchdi pour deux jours 
de navigation. C’ditait un beau jeune homme dslancdi, a la 
chevelure noire, k la barbe naissante, a l’air intelligent 
et ddiciddi, un Wende pur sang. II savait assez d’allemand 
pour que nous pussions nous comprendre. 

— Tiens ta barque prete pour quatre heures, lui 
dis-je. 

— Elle sera prSte. 

— Faut-il emporter des provisions? 

— Oui. 

— Ou coucherons-nous ce soir ? 

— A Straupitz, si Dieu le permet 

— C’est bien. Prendsune bouteille de hallasch , du pain, 

du fromage, de la viande, tout ce que ta maitresse te 
donnera. 

II allait se retirer ; je le rappelai : 

— Ton nom ? 

— Franziskas Welsnitza, de Preza'ik. 

# * 

— As-tu un fusil? 

— Oui. 
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— Tu prendras ton fusil. 

— Je prendrai aussi mes filets, pour vous servir. 

La meunifcre m’annonga une nuit splendide, et tirant 
d’un bahut une 6paisse couverture de laine , elle me dit : 

— II faudra l’emporter avec vous, monsieur, vous trou- 
verez peut-6tre la nuit si belle que vous pr6f6rerez la pas- 
ser en barque ; comme les matinees sont fraiches, il fau- 
dra bien vous couvrir. 

A quatre heures precises, Franziskas avait termini 
ses prGparatifs ; il m’attendait, debout a l’arrifcre de la 
barque, tenant aussi fi&rement qu’un gondolier de Yenise 
sa longue rame en bois blanc. 

Je pris place au milieu de l’embarcation, el nous par- 
times, salu6s par tous les gens du moulin. Nous re- 
montdmes d’abord le canal, puis nous pass&mes dans le 
Polenza, dont les eaux nous transportbrent dans la rue 
aquatique principale, le canale grande de la Spr6ewald, 
la grande Mutnitza. / 

— Que c’est beau! que c’est beau ! m’6criai-je enihou- 

v . % _ ' •' f 1 * '.r- * # $ 

siasmA 

Je mecroyais sur un fleuvedu nouveau monde, entour6 
de forels vierges. A mesure que nous avancions, la voute 
que les chines , les bouleaux et les aunes formaient au- 
dessus de nos tetes devenait plus sombre et plus 6paisse , 
et opposait aux fleches du soleil comme un bouclier de 
verdure ; un jour bleu&tre et velout^ tombait. 

Je me demandais si je n’6tais pas le jouetd’un mirage 
ou d’une po6tique illusion ; si ce paradis verdoyant n’6lait 
pasle dernier refuge des f6es sur laterre. Maistoutacoup 
une barque parut charg6e de foin, et la batelifere qui la 
conduisait fumait dans une grosse pipe de bois. 

Bientot l’ombre grandit par degr6s et les reflets rouge 
dor6 des feuilles nous annonc^rent que le soleil se cou- 
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chait. La foret avait retrouv6 son animation et sa gaiete; 
l’orchestre des bouvreuils, des merles et des fauveltes 
avait recommence seS symphonies, et les papillons, tils 
de l’air, et les libellules, filles des eaux, voltigeaient au- 
tour de nous comme des p6tales de lleurs emporl6s par 
le vent. On entcndait, enlre les cadences de la rame, 
des roucoulements de ramiers. Un heron ou une cigogne 
s’enfuyaitde temps aaulreanolre approche. 




Femmes weudes. 



Franziskas avait dirige la barque dans une petite anse 
et l’avait amarree au pied d’un chene; il prit ses filets, 
form6s d’une espece de poche a jour qu’ouvrait uncercle 
de fer, et dans laquelle etait attache un morceau de lard 
qui servait d’app^t. II rangea cinq ou sixde ces balances 
autour de l’embarcation, puis il me dit : « Maintenant, 
attendons. » 

La nuit etait venue, mais une nuit au manteau couvert 
de constellations et dont la lane 6clairaitla marche triom- 
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phale. La lumiere tamis6e par les : branches tombait sur 
les Ironcs et sur les mousses comme une fine poussi&re 
d’argent ; les fleurs pench^es sur la rive semblaient chan- 
ges en diamants et en rubis, et l’eau tremblait, sillon- 
n6e d’6clairs et de frissons mysterieux. Des gla'ieuls dor- 
maieni, berc6s par les molles ondulations de la riviere. 
Nous 6tions tomb^s dans une muette reverie. Tout a coup 
Franziskas se rapprocha de moi, et, Cendant un bras 

vers le grand canal, il chuchota a mon oreille : « Re- 
gardez. » 

Je vis un canot qui glissait avec la ldgeretd d’un cygne, 
et qui transported un jeune homme et une jeune fille. 
Le jeune homme avait un gilet aux gros boutons d’ar- 
gent ; sa tete 6tait nue et ses longs cheveux flottaient sur 
ses 6paules. La jeune fille 6tait coiff^e du bandeau de 
mousseline, bord6 de dentelle, sur lequel se noue, en forme 

de turban, un mouchoir de soie. A peine eurent-ils dis- 

^ % m 

paru que nous entendlmes un chant m6lancolique r6son- 

ner dans la foret ; c’6taient eux qui chantaient. 

, • 

Franziskas me traduisait a mesure, tant bien que mal, 

cheque couplet. Voici ce que disait la ballade wende : 

/ » * • , ‘ m 

# 

0 Miesko, est-ce ton ombre 
Qui remue et se montre l^i-bas? 

0 Miesko , ton front est sombre , 

Depuis dix siecles, tu n’oublies pas ! 

Les Allemands, race felonne, 

Les Allemands t’ont trahi ; 

Gero le Germain, dans son castel, 

T’a attire avec tes guerriers. 

Quand tu fus assis a sa table 

Et qu’il eut porte ta sante, 

m 

Les Allemands se sont rues 
Sur toi ; ils ont tue les Wendes. 

Depuis ce jour, Miesko, k nos enfants 
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Nous r^pe'tons : « Pauvres enfants, 
Debris de la grande race opprimee, 
De'fiez-vous de l’hospitalite allemande ! » 



Ces paroles rbsonnaient tristement comme les plaintes 
d’un peuple captif. / 

Rien n’est suave comme la langue wende change par 
des voix jeunes. Le wende est une langue douce, naive, 
d’une assonance musicale , qui va au coeur. 

La barque mblodieuse s’btail perdue dans le lointain ; 
la foret avait repris sa solennitb et son silence ; Franzis- 
kas se prbpara a retirer ses filets. II procbda avec beau- 
coup de precaution, souleva lentement le premier qui 
btait a moitib plein d’bnormes bcrevisses, puis il tira a lui 
le second, le troisibme, le quatribme, tous plus ou moins 
garnis. 

La peche de 1’bcrevisse est une des occupations les plus 
lucratives des riverains de la Sprbewald ; dans les bas-fonds 
pierreux de ces canaux, l’ecrevisse atteint des proportions 
extraordinaires ; chaque jour on en expbdie des wagons 
a Berlin, a Vienne et a Paris. Les habitubs de Vbfour ne 
se doutent gubre que les bcrevisses qu’ils mangent sur des 
plats d’argent au Palais-Royal sont des bcrevisses wendes 

* f 

pechbes dans les environs de Berlin. 

Franziskas mitsa pbche dans un panier, avec de la mousse 
humide, et nous rentr&mes dans le courant, sur la grande 
Mutnitza, qui prbsentait en ce moment un spectacle vrai- 
ment magique. File se perdait dans une perspective de 
ptile feuillage, et Qa et la des bouleaux se penchaient 
sur la rive dans des attitudes bplorbes. Nous btions dans 
la plus belle partie de la forbt, appartenant au comte 
Lynar, qui a dbfendu d’y pratiquer des coupes. 

C’est en cet endroit, dans les cavitbs des chenes, que 
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les Wendes plagaient leurs divinit6s: Percounos, Potrim- 
pos et Picollos, repr6sentant la force cr6atrice, la force 
conservatrice et la force destructrice. Les Wendes 6taient 
panth6istes. Dans le sanctuaire des forets, ils v6n6raient 
aussi les v6g6taux, les pierres, les sources. A Stettin, ils 

adoraient dans un temple un cheval noir, symbole de la 
force divine. 

Notre barque avangait sans bruit, laissant derri&re elle 
une frange d’argent. Des rossignols s’appelaient et se r6- 
pondaient d’une rive a l’autre. On etit dit que les arbres 
endormis revaient. 

Arrives a l’entr6e d’un canal qui remonlait a gauche, 
Franziskas me demanda si je voulais aller coucher k 
Straupitz, vieux village wende, prbs du lac de Byhlegure, 
ou si je pr6f6rais continuer mon voyage nocturne jusqu’a 
Burg, ou nous arriverions au lever du soleil. 

— Quand serons-nous a Straupitz? lui demandai-je 

— A une heure aprbs minuit. 

— Tu m’as dit que le meilleur moment pour la chasse 
6tait de trois heures a six heures du matin; j’aime mieux 
ne pas me coucher. 

II plongea sa rame, qu’il tenait en suspens, et la 
barque reprit sa marche en ligne droite. Une demi-heure 
apr&s, nous passions devant un moulin qui agitait dans la 
p6nombre ses grands 6lytres fantastiques, et nous quit- 
tions la Mutnilza pour suivre un bras de la Spr6e plus 6troit, 
la Gniela. Les fougbres, les boules de neige, la menthe, 

les renoncules 6mergeaient de la lisifcre du bois en masses 

% — 

odorantes. Des lis aquatiques 6levaient leur calice d’argent 
vers les rayons de la lune qui filtraient a travers les arbres. 

A la pdle lueur qui p6n6trait dans la forel, la nuance 
nacr^e de bouleaux s’accentuait et leurs troncs ressem- 
blaient a des piliers de marbre. 
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Bientot mes paupibres s’appesantirent ; je m’envelop- 
pai dans ma couverture et je m’6tendis au fond du canot 

oil je m’endormis. 

— Katz l Katz l (Un chat! un chat!) 

— Qu’est-ce? fis-je en me r^veillant en sursaut. 

— Katz l r6p6tait Franziskas avec une pantomime des 
plus comiques ; et son bras m’indiquait un bouleau au 

tronc tor<Ju, pench6 sur la riviere. 

Je m’6tais lev6 sur mon s6ant ; il me pr6senta son fusil 

arm 6. 

— Tirer? fis-je stup^fait. 

— Ia, la, Katz... 

— Mais je ne suis pas venu ici pour tuer des chats, 

r6pondis-je en repoussant le fusil. 

— Wild Katz! s’6cria Franziskas, en se redressant 

d’une piece. 

— Ah ! un chat sauvage, mais pourquoi ne t’expliques- 
tu pas? c’est bien, donne le fusil. 

Franziskas, le dos courb6, m’indiqua de nouveau l’arbre. 
J’apergus quelque chose de noir et des yeux qui 6tince- 
laient comme des escarboucles. 

— II a harponn6 une truite, ajouta Franziskas a voix 
basse, au moment ou elle sautillait a fleur d’eau. Ces 
chats sont d’une adresse 6tonnante; ils guettent les oi- 
seaux dans les buissons ou bien, blottis sur les arbres, 
ils s’6lancent sur les libvres et inerne sur les renards. 

Je lenais mon regard fix6 sur les deux points lumi- 
neux; la barque 6tait immobile, j’tipaulai et visai : un 
6clair sillonna la foret et les lointaines profondeurs r6- 
percutbrent un roulement de tonnerre auquel se mela un 
miaulement aigu. 











* 









1 s# 






«'V*V 















••rsM f 






A 
























LES CURIOSITIES 

Touche! s’ecria Franziskas. 

# 

Oui, mais bless6 seulement. 

Rechargez. 

Pendant que je proc£dais a cette operation qui deman- 
dait un certain temps, attendu que le fusil appartenait au 
vieux systeme, nous vimes une ombre noire glisser le long 
du bouleau et disparaltrc dans les buissons. 

# |r 

— La partie est perdue, fit mon conducteur. 

— Comment! perdue? Tu vas me d£barquer; je vaisre- 
trouver 1’animal dans les buissons. 

— Jamais! Yous ne connaissez pas les chats sauvages: 
un chat bless6 devient terrible ; il se cache pour attendre 
le chasseur, et il lui saute a la poitrine , dechire ses 
vtitements et ses chairs ; ses griffes font des blessures si 
profondes que souvenl on en meurt. J’ai vu un chat sau- 

vage mourant, couche sur le dos, obliger trois gros chiens 
& battre en retraite. 

Franziskas avait donn6 , tout en parlant , deux ou trois 

vigoureux coups de rame, et le theatre de cette petite 
scene etait deja loin derrifcre nous. 

J’6tais un peu humilie. «Enfin, me dis-je enmoi-mfime, 
je me raltraperai dans quelques heures; gare a la pre- 
miere malheureuse bete qui se mettra a port6e de mon 
fusil ! » Apres cette reflexion consolante pour moi , je 

m’enveloppai de nouveau dans ma couverture et je repris 
le sommeil inlerrompu. 

Lorsque je rouvris les yeux, le sommet des arbres 
blancliissait aux, premieres lueurs de l’aube. Une gaze de 
vapeurs I6geres flottait au-dessus de l’eau, et a droite, a 
gauche, sur les branches et dans les buissons, partout on 
entendait des secousses d’ailes, des fr6missements de 
feuilles, tous les bruits vagues et charmants de la foret qui 
renait au jour. Les pics semettaiental’ouvrage comme de 
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vaillants petits bAcherons ; les merles se silflaient comme 
des gamins qui font l’ecole buissonnibre ; les martins- 
p&cheurs, avec leur casque et leur cuirasse de rubis, 
plongeaient rapidement et ressortaient de l’eau en se- 
couant une ros6e de perles. J’etais debout et immobile, 
le fusil en arret. Le canal s’6largissait ; des deux cotes, des 
roseaux agitaient leurs palmes. 

— Attention ! me lit Franziskas. 

II avait ralenti la marche du bateau et se soulevait sur 

la pointe des pieds. 

Nous etions a cinquante metres des roseaux. 

. — Au vol... Attention ! 

Une demi-douzaine de canards venaient de se lever e. 
notre approche. Je lirai sans avoir le temps de viser, 
presqu’au hasard. Quand la fum6e fut dissip^e, nous en 
vlmes un qui allait a la derive, les ailes etendues ; il 6tait 
mort. Franziskas le souleva du bout de sa rame et me le 
jela dans la barque. 

— Nous avons gagne notre dejeuner, dis-je en posant 
le fusil d6charg6 sur un banc derriere moi. Je n’osais me 
l’avouer; mais dans cette poetique foret, au milieu de 
cette paisible nature, j’etais honteux d’avoir r6pandu du 

sang. 

Lorsque le soleil dora la cime de la foret, vers les six 
heures, nous abordames au village de Burg, le plus con- 
siderable de la Spr6ewald. Ses maisons, ombrag6es d’an- 
tiques chenes, sont lourdes et massives : on dirait des 
blockhaus. Un petit jardin les entoure ; elles sont toutes 
s6parties les unes des autres par une haie , et leur grand 
toit de chaume moussu descend presque jusqu’a terre. Ce 
n’est pas la maison allemande, c’est bien le type de la 
maison slave, telle qu’on la voit en Russie. 

Burg est une reunion de petits Hots. On n’y a jamais vu 
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un char. Les seuls moyens de transport connus sont des 
barques et des canots, conslruits de telle manifcre qu’ils 
peuvent se transformer en tratneaux pendant l’hiver. 
Burg a une brasserie, un bureau postal, une pharmacie, 1 
un m6decin. C’est le chef-lieu de trois communes; son 
£glise s’6lfcve au sommet d’un monticule verdoyant qui 
domine la foret; chaque dimanche, on y prSche en langue 
wende ; hommes et femmes portent ce jour-la leur cos- 
tume de fete. Les hommes, vetus durant la semaine 
d’une longue redingote en. toile bleue , endossent le di- 
manche une redingote de drap, de m6me couleur, avec- 
un gilet aux boutons d’argent. Les femmes competent 
leur coiffure par un haut tricorne, orn6 de franges. Leur 
jupe rouge, bleue ou jaune, — elles aiment les couleurs 
voyantes, — ne leur descend quejusqu’au genou. Les jours 
d’oeuvre elles n’ont pas de bas ; les jours f6ri6s, elles en 
portent d’6carlates. Elles travaillent ordinairement les 
dpaules et les bras nus ; le dimanche, leur tete Emerge 
d’une dentelle 6clatante , et des manches pliss6es et em- 
pes6es sortent de leur corsage noir, derrikre lequel tlot- 
tent deux rubans. 

Nous 6tions descendus a la brasserie, devant laquelle 
une multitude de barques et de canots; les uns charges, 
les autres vides , 6taient amarr6s. Franziskas avait pris le 
canard et l’avait remis lui-meme avec un soin pr6cieux 
entre les mains de la cuisinifcre, qui, debout devant l’cttre, 
un poing sur la hanche, l’6cumoire a la main, avait 
1’air de tenir un sceptre et d’etre la Pomar6 de File. Un 
gros chien roux rodait autour d’elle, et des poules pico- 
raient des os dans une vieille 6cuelle cass6e. La chemin6e 

• * - f A 

s’ouvrait, au milieu de la pi&ce, comme un dome, sous 
lequel 6taient suspendus, en guise de lustre, des saucisses 

4 

et des poissons fum6s. 
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En attendant que notre canard frit cuit a point, nous 
all&mes nous promener a travers le village. 

La presence d'un monsieur qui porte un vetement com- 
plet, qui est coiffe d’un chapeau mou et qui tient sous 
son bras un Baedeker reli6 en toile rouge, ne pouvait 
manquer d’etre un objet de curiosil6 aux yeux des petils 
naturels de Burg, qui prennent pour leur tailleur d’6t6 
celui qui habille les lizards et les grenouilles. A ma vue, 
toute une g6n6ration spontan^e de bambins surgit sur la 
rive, cria, cabriola, gesticula au grand effroi des canards 
domestiques et pour le plus grand plaisir de Franziskas, 
qui riait de ses trente-deux dents. Des femmes avangaient 
une tete curieuse hors des portes et nous regardaient 
bouche b^ante. 

— Avons-nous le temps d’aller jusqu’au Schlossberg? 
dis-je a Franziskas. 

— Parfaitement. 

— Eh bien, en route ! 



Je venais de lire dans mon Guide que le Schlossberg, 
en frangais moni clu Chateau, 6tail ainsi nomm6 a cause 
de la forteresse wende qui s’y trouvait. Ecras<§s par les 
Allemands dans une derniere bataille, les d6bris de l’ar- 
m6e wende se retirbrent sur le Schlossberg, en poussant 
le cri d6sesp6r6 de subjonne, c’est-a-dire : vaincus, subju- 
gu6s. 

La tradition rapporte que les Wendes de la Spr^ewald 
qui combattaient a cette 6poque sous les ordres de Jazzo, 
leur dernier chef, 6taient d6ja chr6tiens. Yoici comment 
ils le seraient devenus : Jazzo , ayant livr6 aux Germains 
une bataille entre Spandau et Potsdam, fut vaincu; il se 
jeta a cheval dans le lac que la Spr6e formait a cet en- 
droit et fit voeu, s’il 6chappait a la mort, de se convertir 
au Dieu des chr6liens, lui et les guerriers qui survivraient 
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k la d6faite. Son cheval le porta heureusement sur l’autre 

rive, et Jazzo, fidele a son vceu, re<jut le bapteme avec 

tous les Wendes qu’avait 6pargn6s le fer civilisateur des 
Allemands. 

A^ant la conversion de Jazzo, il arriva plus d'une fois 
que les princes slaves de la SprSewald enlevfcrent des en- 
fants allemands pour en faire de petits paiens. On avail 
raconle un jour & Zicsibor, successeur de Prebislaw, 
qu un chasseur du village de Drenow avait un fils de toute 
beaut6 ; comme Zicsibor n’avait pas de descendant, il son- 
gea k s emparer de cet enfant pour l’6lever comme son 
propre fils ; il envoya done des hommes pour s’en saisir. 
I Is descendirent la Spr6e et la Make; arrives dans le 
voisinage de Drenow, ils se cachferent dans les ro- 
seaux, attendant une occasion favorable. On 6tait au 
mois de juin, les journ6es Slaient trfcs chaudes ; le mer- 
veilleux petit gar<jon et sa soeur vinrent le soir pour 
se baigner non loin de 1’embuscade des voleurs. Ceux- 
ci se pr6cipitfcrent sur eux, les saisirent, les mirent 
dans un sac et les menaefcrent de les jeter dans la ri- 
viere s ils criaient ; puis ils reprirent le chemin du cha- 
teau. 

Un garQon de Drenow, qui 6tait en train de dSnicher 

un md de pies dans le voisinage, avait assists a cette 

sefene. Dfes que les hommes eurent disparu, il descendit 

de l’arbre et courut au village avertir la mfere des deux 

enfants, qui sauta dans une barque et se mit a la pour- 

suite des ravisseurs. Epuis6s de fatigue, ceux-ci s’6taient 

endormis sur un tertre, k l’embouchure de la Make etde 

la Spi6e. Les deux enfants ^laient a c6t6 d'eux. La mfere, 

se glissant a travers les buissons, s’approcha des sacs, 

en prit un sous chaque bras, revint dans sa barque et 
s’enfuit a force de rames. 
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Zicsibor mourut quelque temps aprbs, frapp6 d’un coup 
de foudre et sans laisser de successeur*. 

On d^couvre encore les vieux fosses et quelques ves- 
tiges de remparts de l’ancienne forteresse wende. 

Cette forteresse du Schlossberg est tomb^e avec le 
dernier roi wende; mais la couronne de celui-ci s’est 
transmise, dit-on, jusqu’a ses descendants actuels.'On ra- 
conte que la Spr6ewald est encore gouvern6e par un sou- 
verain invisible, dont le nom est tenu secret, de peur 
qu’il ne soit connu des Allemands. Ce roi se r^velera le 
jour ou le « vaste empire des Slaves sera fond6 ». 



La cuisinifcre de la brasserie de Burg attendait noire 
retour avec une vive impatience. Idle nous cria de la 
porte de la cuisine : « II sera trop cuit, vous verrez! » 

Notre canard, en effet, <5tai t tendre comme une 6l6gie 
de Soumet : il s’en allait en charpie. 

J avais invite Franziskas a dejeuner avec moi. 

— C’est dommage, me dit-il, que vous ne soyez pas 
venu a Burg lundi dernier. . 

— Pourquoi? 

— Tout le village 6tait en fete. 

— Ah! 

— 11 y avail une noce. 

— On ne se marie done pas ici comme ailleurs? 

Non. Les usages wendes n’ont rien de commun avec 
les usages allemands. 

• ^ es ^ vra i 5 il semble que j’ai lu quelque part 

que, pour les mariages, on proebde chez vous comme en 

1. Voir 1 interessant recueil de Ligendes wendes, publie par M Karl 
Haupt, Leipzig, 1843. 
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Bretagne et dans la foret Noire; le pr<§tendant d^lbgue 

un de ses amis qui entre dans la maison de la jeune fille 

sous pr6texte detainer les casseroles ou de vendre des 

aiguilles ; il entame les negotiations, et, quand tout est 

r6gl6, le fianc6 et la fiancee vont annoncer aux amis et 

aux voisins que la c6r6monie nuptiale se ctiebrera tel 
jour. 

— Ce n’est pas tout. Les invites envoient du beurre, 
des ceufs, des fruits a la fiancee ; et, le matin de la noce, 
ils montent en barque avec le promis et l’accompagnent 
jusqu’a la demeure de la promise. La porte est ferm6e, 
toutes les fenetres sont soigneusement closes : on dirait 
que tout le monde est subitement parti. Les garQons d’hon- 
neur — les druyba — frappent. Personne ne r£pond. Ils 
trappent encore. Meme silence. Ils frappent une troisibme 
fois : alors une petite lucarne s’ouvre, et une vieille femme, 
aux cheveux gris, a la figure parchemin6e, montre son 
air grognon et son nez en bee de chouette : « Est-ce 
moi que vous demandez? dit-elle. — Non, celle que nous 
cherchons a des cheveux noirs et brillants comme les 
plumes du merle, ses joues sont fraiches comme la fleur 
d’£glantier, ses dents sont blanches comme les lis. » 

La lucarne se referme, puis elle s’ouvre de nouveau, 

9 i 

encadrant le visage- d’une fillette de douze ans. « Est-ce 
moi que vous appelez? dit-elle. — Non, rSpondent les 
gargons d’honneur, celle que nous appelons peut conduire 
seule une lourde barque , elle sait tisser le drap et com- 
mander en maitresse aux serviteurs. » 

La lucarne se ferme encore, et cette fois-ci, e’est la 
porte qui s ouvre : sur le seuil, souriante sous sa couronne 

M ^ • 

de fleurs blanches et rouges, la taille entour^e d’une 

f 

dcharpe de gaze floltante, la fiancee apparait, pr6te a 
suivre son seigneur et maitre. 
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Les filles d’honneur vont la prendre par la main et la 
conduisent dans leur barque, puis le cortege part pour 
l’6glise aux sons de la tavakava, de la husla et de la cor- 
nemuse \ A l’entr6c du village, on jette un voile sur la 
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Ruines du Schlossberg. 


















tete de la fianc6e. Aprfes la c6r6monie, on se rend a l’au- 
berge, on boit de la biere et de l’eau-de-vie, on mange 
du pain, du beurre et du fromage, puis, musique en tete, 



1. Instruments nationaux des Slaves. 




























• « 



4 






















































* * * 



DE L’ALLEMAGNE DU NORD 227 

suite dans l’tiglise et l’on revient pour le repas dans la 
maison du dtifunt. Quand c’est un jeune homme ou une 
jeune fille que l’on enterre, les jeunes gens du village 
accompagnent le cercueil en tenant un rameau vert a la 

main. 

Les fetes de Noel, du carnaval et de la Pentecote n’of- 
frent pas un tableau moins original. Franziskas me ren- 
seigna sur tous ces usages et toutes ces coutumes mieux 
que ne Petit fait un professeur d’ethnographie de l’uni- 
versitti de Berlin. La veille de Noel, une jeune fille, qui 
personnifie l’enfant Jtisus, parcourt le village a la ronde 
et s’enquiert des enfanls qui mtiritent une recompense. 
Le lendemain, l’arbre tilfcve ses bras charges de fruits 

dortis, et ceux qui ont 6tti sages ont la plus belle part. 

% 

Pendant le temps du carnaval , on danse dans chaque 
maison. Le mercredi des cendres, la jeunesse se dtiguise 
et l’on ne rencontre dans la Sprtiewald que de joyeuses 
mascarades en bateau. La veille de Ptiques, les jeunes 
filles parcourent tigalement le village en chantant les 
chants de la Passion. 

Le temps s’ticoulaitrapidement dans notre inttiressante 
causerie . 



Nous remonttimes en canot vers les trois heures. En 
sortant deBurg, nouspassons devant la Colonie, petit vil- 
lage decent soixante-neuf maisons, fondti par Frtidtii’icII. 
11 poussa le flot allemand vers cette contr6e oti la race 
slave subsiste encore comme une lie solitaire au milieu 
d’une mer envabissante. Chaque colon allemand qui venait 
s’titablir a la Colonie recevait gratuitement dix-huitjour- 

# \? * • v j * 0 m * m m 

nties de terrain et titait exempts des imptits. Les anciens 
margraves avaient eu recours a un systbme a peu pr{;s 
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semblable pour germaniser la marche de Brandebourg. 
A ceux qui entreprenaient la fondation d’un village ou 
d’une viile les princes vendaient une certaine 6tendue 
de terrain qui variait, pour un village, entre trente et 
soixante altelages ( hufen ), et pour une ville entre centet 
trois cents. L entrepreneur revendait les maisonsaux co- 
lons et devenait lui-meme maire du village oude la ville; il 

exergait la basse juridiction etpercevait lesimpdtsau nom 
de la couronne. 

Les margraves n avaient pas de residence fixe a cette 

6poque ; ils parcouraient le pays, accompagnSs d’une 

forte escorte, et surveillaient de leurs propres yeux le 

betail liumain confi6 a leur garde; ils avaient partout 

des chateaux; les couvenls ataient aussi tenus de les 

haberger, eux et leur suite, pendant tout le temps de 
leur s6jour. 

Des villes et villages, changes en villes ou villages 
allemands, la population slave qu’avait 6pargn£e le fer 
ennemi 6tait repouss6e dans les faubourgs; les Alle- 
mands 1 accablaient d’impots el la traitaient comme sont 
encore lrait6s les juifs dans certaines villes de l’Alle- 
magne du Nord. Aussi un historien a-t-il 6crit avec 

raison : « Le Slave est l’ennemi du Germain et sa vic- 
time. » 

I 

On comptait encore a la fin du si&cle dernier cent cjua- 
rante mille Wendes ou Slaves dans la Spr^ewald 1 ; ceux 
qui restent font des efforts d6sesp6r6s pour conserver 
leur langue etleur nationality; ils ont fond6 desjournaux 
enlangue wende : le plus important parait a Bautzen; 
une association connue sous le nom de Macica Serlska 

1. A Kottbus, sur 1 0,000 habitants, il y a encore 5,000 Wendes. Jusqu’a 
ces dernieres annees, on enseignait la langue wende au gymnase. On 
trouve aussi k Kottbus les derniers vestiges d’une colonie francaise. 
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publie chaque annbe en wende des livres populaires, des 
recueils de chants et de Ibgendes. 

En 1813 , les soldats russes furent accueillis avec de 
grandes demonstrations de joie par les Wendes de la 
Sprbewald, qui salubrent en eux des « freres ». 

Notre barque, mollement bercbe par le flot, s’attardait 
sous une fralche voute de verdure. Des tortues d’eau na- 
geaient autour de nous, des carpes sautaient a la pour- 
suite des moucberons, des vanneaux volaient dans les 
arbres, et le coucou, du fond de sa cachette, nous criait 
sur un ton malicieux : « Coucou ! coucou ! » Au bord de 
ces rives, on voit souvent des biches ou des chevreuils 
altbrbs, qui avancent leur jolie tete entre les hautes herbes 
et qui se mirent coquettement dans l’eau. 

En 1842 , le roi Frbdbric-Guillaume visita cette partie 
de la Sprbewald et vint de Lubbenau jusqu’a Burg. Des 
centaines de barques et de canots pavoisbs l’accompagnb- 
rent dans son excursion, et le roi, s’btant arretb sous un 
chene, vida une coupe en poussant le cri wende : Inchu- 
chul Frbdbric-Guillaume, qui s’entendait fort peu aux 
annexions, se plaisait a rbpbter que « ce jour comptait 
parmi les plus beaux de sa vie ». 

Nous traversbmes Leipe, dont les maisons sont grou- 
pies sur les deux bords du canal, et, une demi-heure 

apres, nous faisions noire entrbe a Lehde. La Sprie se 
divise ici en une multitude de petits bras et isole pour 
ainsi dire chaque habitation dans un Hot. Des filets si- 
chent au soleil; des hommes contruisent des barques, et 
des femmes entassent au milieu des jardins ces radis 
noirs qui sont une des gourmandises des buveurs de biere 
allemands. 

Les Wendes pratiquent l’hospitaliti de la meme manibre 
que les Arabes; dans leur chaumibre, il y a une pibce 
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sp^ciale r6serv6e pour les amis et les Strangers. Un vieux 

pecheur nous invita a venir nous rafraichir chez lui ; il 

• ' . ^ • 

nous servit du hallasch, la liqueur nationale de la SprSe- 
wald ; et, sur ma demande, que Franziskas lui transmit, 
il nous fit visiter l’intSrieur de sa maison. 

Les habitations wendes se composent de trois pi&ces : 
la chambre commune, la chambre a coucher, et la cham- 
bre « d’hospitalitS » . Dans la chambre a coucher on voit le 
lit nuptial, aux epais rideaux verts qui le cachent comme 

• • ^ 1 • 4 

un sanctuaire aux regards profanes. Le soir, dans la 
chambre commune, dScorSe d’images grossiSres, les rouets 
tournent gaiement la ronde du travail, et les poulesvien- 
nent librement becqueter sous la table, sans s’effrayer de 
l’enfant qui crie dans son berceau. Les rouets et les ber- - 
ceaux de la SprSewald sont de vSrilables objets d’art, 

dScorSs de fines sculptures , et tres recherch6s en Alle- 
magne . 

Nous primes cong6 de notre hote et nous arriv^mes a 
Lubbenau, station du chemin de fer de Berlin & Goerlitz, 
un peu avant le coucher du soleil. Lubbenau est l’entre- 

„ I # - 'I * , ! * ‘ k ^ 1 to > j « 

pot g6n6ral du commerce et de l’industrie de la Spr^ewald. 
Les maisons baignent leur pied dans la riviere, et derriere 
elles, la pelouse s’6tend toute verte, plant^e d’arbres 
fruitiers. La Spr6e transparente laisse voir le sable fin 
qui tapisse son lit, et sur sa surface les rayons du soleil 
mettent comme de grandes arabesques d’or. 

r 

Enlangue wende, Lubbenau signifie « la prairie basse » ; 
ce district est rest6 la propri6t6 de la riche et puissante 
famille de Lynar, dont le chateau s’6l£ve prbs de la ville, 
au milieu d ? un pare d’aunes s6culaires. Les armoiries 
des Lynar se composent d’une tour couronn6e d’un ser- 
pent dont voici l’origine l^gendaire : 

Le premier Lynar, qui vint d’ltalie en Allemagne, 6tail 
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un gentilhomme fort pauvre, mais tres entreprenant. II 
s’6tablit dans les environs de Lubbenau, alors peupl6s 
d une innombrable quantity de serpents, gouvern6s par un 
roi, qui portait sur la tete un diademe de pierreries. Or, 
Lynar avait remarque quele roi des serpents travel sait la 
riviere pour alter se reposer dans uno petite tie, et quit 
d6posait sa couronne avant de s endormir. Lynai , sans 
rien dire a personne, s’en alia, un matin, avec une piece de 
toile qu’il 6tendit soigneusement sur le gazon, et se caclia 

dans les broussailles avec son cheval. 

Le roi des serpents 6tait tr&s r6gledanssa vie. Comme 
la journ6e 6tait cbaude, alheure habituelle il surgitdes 
eaux avec toute sa suite, aborda dans Tile, d6posa sa 
couronne sur le linge blanc et ne tarda pas a s endoimir. 
Lynar saisit le linge par les bouts, sauta sur son cheval 
et s’enfuit avec le tr6sor. Mais bientot des sitllements 
terribles percfcrent ses oreilles; ses cheveux se dresse- 
rent sur sa tete * tous les serpents s etaient lances a sa 
poursuite. II essaya de gagner de Aitesse . vains efforts, 
un mur 6troit s’6levait comme par encliantement autour 
de liii. Dans sa frayeur, il enfonga les 6perons si profon- 
d6ment dans les flancs de son cheval, que celui-ci bondit 



par-dessus le mur et le dtiroba a ses persecuteurs. 

Lynar vendit la couronne du roi des serpents, aclieta 
Lubbenau, et fit construire le chateau actuel a l’endroit 

meme ou il avait enlev6 le tr6sor. 

Franziskas me quitta a Lubbenau. En remontant la 

Grubla et la Polenza, il pouvait etre de retour au moulin 










avant minuit. 






Je couchai a Lubbenau, ou il y a quatre hotels, et je 
partis le lendemain pour Dresde, en passant par Kcenigs- 
Wusterhausen. Ce village appartenait jadis aux Wendes, 
et une forteresse qui s’6levait dans le voisinage marquait 





232 LES CURIOSITES DE L’ALLEMAGNE DU NORD 

les limites entre la marche de Brandebourg et la Lu- 
sace. 

* • j 

» * • 4 , r. * r ■ 

En 1698, l’6lecteur Fr6d6ric III s’empara de cette con- 
fine et la donna, comme cadeau de Noel, a son fils 

7 o 

de dix ans. 

Quand le prince royal devint Fr<$d<§ric-Guillaume I", 
il b&tit le chateau qui servit, plus tard, de residence a 
toute sa nich6e. 

Le gros Guillaume vivait la au milieu de ses ours ap- 

privois6s, qui lui tenaient 6conomiquement lieu de minis- 

tres et de gardes du corps ; a leur vue , les visiteurs 
fuyaient 6pouvant6s. 

C est dans le chateau de Koenigs-Wusterhausen que 
Guillaume signa 1’arret de mort contre Kate et contre 
son propre fils. Dans le pare, on montre le ch§ne sous 
lequel l’6pais monarque avait l’habitude de fairela sieste, 
tandis que sa fille, la future margrave de Bayreuth, 6tait 
obligee de se tenir a ses cot<§s pour chasser les mouches. 

« Je suis dur comme une borne de pierre, au coin 
d’une rue, » disait ce monarque, qui avait aiev£ son scep- 
tre a la hauteur d’une trique. 11 n’entendait rien aux 
lettres ni aux arts, il ne savait que compter les 6cus qu’il 
entassait dans de vieux bas. Il d6testait surtout son fils 
aln6, Fr6d<§ric, a cause de son penchant pour la litera- 
ture et la France de Louis XIV. « J’ai mis, — s’6criait-il 

, andissant sa canne, — j’ai mis des sa- 

t r ^ A 

bres et des pistolets dans les berceaux de mes enfants, 
pour qu ils apprennent de bonne heure a balayer les en- 

vahisseurs frangais et su6dois du sol allemand 1 1 » 

• • « 

- _ * • . \ t *• f % * 

_ 

/ 

1. Extrait du Voyage aux pays annexes, par Victor Tissot, 1 beau vo- 
lume de 400 pages. — Dentu, edileur. > 
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Ville de plaisirs, ville molle et alanguie, Dresde est la 
Corinthe de l’Allemagne. 

Tout est paien chez elle. Ne lui.parlez ni de religion 
ni de patrie ; elle ne connait, en fait de dieux, que les 
divinit6s couronn^es de roses ; elle n est ni saxonne, ni 

pruSsienne, elle est universelle. 

D’un bout del’ann^e a l’autre, chez elle, on esten fete. 
Allez , a n’importe quelle heure de la journ6e, dans ses 
immenses brasseries, vous trouverez de la musique, des 
gens qui boivent et qui mangent, qui chan tent ou qui 
rient. -La cuisine saxonne a une renommtie toute parti- 
cular e ; je soupQonne Heine d’en avoir gout6 : car il nous 
parle quelque part, dans ses ouvrages, de sensibleries pa- 
tiss6es, de sympathiques plats aux oeufs, de sinceres bou- 
lettes aux prunes, de soupe platonique a 1 orge et de ver- 

tueuses andouillettes de manage. 

Quand on a vu cette population sensuelle a 1 oeuvre, on 

ne s’tdonne plus qu’il y ait a Dresde tant de monts-de- 
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pi6t6, et si peu de caisses d’6pargne ; lant d’hopilaux et 
de prisons. 

Les 6glises meme ont un caractere mondain, l6ger, 
coquel, qui n’a rien d’austbre ni de religieux. Elies sont 
construites dans le style rococo des pendules de porce- 
laine de Meissen, avec des slatues mignardes, pimpantes 
et endimanch6es. 

L’exemple est venu de haut ; les vers de Ronsard ne se 
sont jamais mieux appliques qu’a la dynastie saxonne : 

Un roi, sans la vertu, porte le sceptre en vain, 

Qui ne lui sert sinon de fardeau dans la main. 

Cette maison de Dresde a toujours 6t6 excentrique, bi- 
zarre, dissolue, avide de grosses et grasses r6jouissances, 
6prise de ballets, de formes et de couleurs ; elle fut pro- 
digue jusqu’a la folie et s’enivra de toutes les ivresses. 
L’6lecteur Auguste le Fort poussa le luxe.de sa cour jus- 
qu’aux derni&res limites de l’extravagance. II fit Clever 
le palais de Moritzbourg, qui cotita autant que le chateau 
de Versailles. Un bal masqu6 qu’il y donna lui revint a 
la modique somme de quatre millions. Comme les colfres- 
forts de la France 6taient incrochetables a cette 6po- 
que, Fr6d6ric se vit contraint de se faire faux monnayeur. 

Auguste II, que les besoins financiers pressaient aussi, 

chercha avec l’alchimiste Bcetinger le secret de la trans- 

% > ** $ 

mutation des m6taux en or: il trouva la porcelaine de 
Saxe. 

• t | • 

Prince eff<5min6 et indolent, incapable de s’occuper 
d’affaires s^rieuses, il chargea un de ses favoris, le comte 
deBruhl, de l’administration complete de l’Etat. Etrange 
histoire que celle de ce courtisan, qui, de pauvre gentil- 

homme en Thuringe, devint plus puissant que le prince" 
lui-meme! • ' ' ;> 
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Tout est f6erique dans cette existence. 

Sous les lambris dor6s du pavilion qui porte son nom 
et qui a 6t6 lou6 au premier restaurateur de Dresde, 
c’6tait une suite continuelle de fetes, une succession de 
contes des Mille et une Nutts. A ses petits diners on comp- 
tait trente plats sur la table. A ses diners d’apparat, il y 
en avait de quatre-vingts a cent ! Ses cuisines remplissaient 
la ville de leur fumet. Un jour, il ordonna de jeter dans 
PElbe, par les fenetres, lous les plats d argent a mesure 
que les convives s’en 6taient servis. 11 avait institue un 

service de courriers qui lui apportaient, chaque jour, des 

patisseries de Paris et des pat^s de Strasbourg. Il avait 
cent vetements de rechange ; un chapeau, une montre et 
une canne allaient s6par6ment avec chaque costume. 
Toute une arm6e de parasites et de marmitons sagitait 
autour de lui : vingt cuisiniers, douze valets de chambre, 
douze pages. Trois cenls chevaux peuplaient ses ^curies. 
Lorsque les Prussiens enlrerent dans Dresde, apres avoir 
incendi6 le faubourg de Pirna, ils enleverent des gaule- 
robes d’ Auguste deux cenls paires de souliers, trois cents 
habits brodSs, huit cents robes de chambre, mille cinq 
cents perruques. « Que de perruques pour un homrne sans 

tete ! » s’6criale roi de Prusse. 

La pi'odigalit6 de ces princes, il faut le reconnaitre, ne 

s’en allait pas tout entiere en fum6e ; si Auguste le Fort, 

si Auguste III, si le comte de Bruhl n’avaient pas eu ces 

gouts fastueux, la galerie de Dresde n’existerait pas, ni le 

Griind Gewcelbe, ni le palais japonais, avec leurs entas- 

sements de richesses et de merveilles. 

Auguste le Fort comjut l’id6e du Zwinger, qui ne devait 

fetre que le vestibule d’un palais grandiose, dans le gout 
italien. 11 crea la belle promenade duiirand Jardin, qu il 
peupla de quinze cents statues. Auguste III, qui avait beau- 
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coup voyagb, rapporta d Italie et d’Espagne le plan du 

mus<§e de tableaux. II paya deux millions la galerie de 

Modene, laquelle contenait cinq Corrbge et la Madone du 

Titien. II acheta pour 180,000 francs la if Tadone sixtine 
de Raphael. 

Le corote de Bruhl chercha a faire de Dresde un v6ri- 

• • « 

table centre artistique. Un homme d’un grand talent, Ra- 
phael Mings, fut nommb peintre de la cour. D’autres ar- 
tistes vinrent se grouper autour de lui : Grassi, Hartmann, 
Matta'i. 

’ - ' r ' * 9 

Dresde n eut cependant jamais d’bcole de peinture, 
comme Munich et Dusseldorf; mais la petite ville sur- 
passe Vienne, Munich, Berlin, par les trbsors inestimables 
de sa galerie de tableaux. Cette collection, mise pendant 
la guerre de Sept ans a 1 abri de la rapine prussienne, 
dans la forteresse de Kcenigstein, respeetbe par les armies 
de Bonaparte, faillitbtre brtilbe par les patriotes del848, 
qui incendibrent une partie du Zwinger. Richard Wagner 
se trouvait parmi ces forceps. En 1850, les 6tats de Saxe 
voterent une somme de 1,700,000 francs pour installer la 
galerie dans la partie du chateau ou elle est aujourd’hui. 

La salle du rez-de-chauss6e renferme une pr^cieuse 
collection d’estampes. C’est la qu’il faut aller atudier Du- 
rer, le peintre des souffrants, des tourment6s ; il y dGploie 
ses sombres chauves-souris, il y cramponne ses chimbres 
au cr^ne des damnbs. Quelle passion, quelle bnergie dans 
ces grands saints dbcharnbs qui ont dd lutter si longtemps 
pour vaincre leur chair rebelle ! Par la tension de leurs 
nerfs, par la contraction douloureuse de leur bouche, par 
leurs regards agonisants, quelques-uns expriment l’im- 

mense souffrance du Laocoon , cette personnification si 
dramatique du combat de la vie. 

En montant au premier btage, nous tombons immb- 
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diatement en pleine fete de couleurs , au milieu d’une 
symphonie merveilleuse , remplie d eclat, de splendeur, 
de reverie, de ptete, de tendresse et de larmes. Voici 
Zurbaran avec ses moines ntelancoliques, agenouiltes sur 
la terre, mais d6ja dans le ciel. Ces corps decharn6s, ces 
pales et maigres figures ne sont plus que des d^pouil- 
les ; fame immortelle plane au-dessus d’elles et les anime 
encore de son reflet. A cot6 de Zurbaran, Ribeira. Ses 
coups de pinceau sont hardis comme des coups de poi- 
gnard ; le sang et les larmes suintent de ses toiles tragic 
ques ; elles ont des lueurs rouges, tout y est violent, fa- 
roucbe, barbare. Rien de plus terrible que sa Madeleine , 
envelopp6e des ombres de mort, et qui prie au bord du 

tombeau qui l’attend et la convoite. 

On passe du grave au doux ; nous voici en face des s4- 

raphiques creations de Murillo. Sa Maclone nous apparait 

pleine de grace, dans une lumiere blonde et caiessante. 

L’ enfant .tesus semble vous interroger de ses yeux calmes 

et profonds, tandis que ceux de sa mbre, diriges plus 

haut, expriment la nostalgie du ciel. 

De l’6cole espagnole, plus s6rieuse, plus austere, nous 
passons a l’6cole flamande. C’est bien Rubens qui nous 
entoure : ici des nymphes fuient a travers les roseaux, la 

des faunes dansent avec des bacchantes. 

Tout est materiel dans cette peinture, qui ne dit rien a 
lAme. La Fille d’Herodiade fait exception Rubens, en 
peignant ce groupe 6nergique, est sorti du ntetier et s est 
6lev6 a une grande hauteur. Van Dyck, Rembrandt, Jor- 

daens sont en compagnie de Rubens. 

Traversons la salle ou ltecole florentine 6tale les tr6- 
sors de sa riche imagination, que guide toujours un pin- 
ceau correct et gracieux ; traversons cette autre salle, oil 
ltecole lombarde stepanouit dans sa suave po^sie et brille 
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par ses types si corrects et si imposanls. Laissons aussi 
de cotS le Titien et Paul Veronese, tous deux Sblouissants 
de coloris, peintres d’apparat et de thS&tre, cherchant 
avant tout l’effet des belles Stoffes et des belles chairs ; 
allons aux deux perles de la galerie de Dresde : la Vierge 
de saint Sixte et la Vierge de Holbein. 

Elies occupent, aux deux exfrSmitSs du musSe, une 
salle oh elles tronent seules, et dont la decoration se rap- 
proche de celle d’une chapelle. Le visiteur pSnbtre dans 
ce sanctuaire en se dScouvrant; il parle bas et marche 
sans bruit. J’en ai vu qui restaient des heures en admi- 
ration extatique devant ces celestes apparitions. 

La description de la Vierge de saint Sixte n’est plus a 
faire; quel ceil n’a conserve l’empreinte de ce chef- 
d’oeuvre des chefs-d’oeuvre, si souvent reproduit par la 
gravure et la photographie? Mais, ce que l’un et l’autre 
de ces arts sont impuissants a rendre , c’est l’impression 
du chef-d’oeuvre lui-meme, la purete radieuse de son co- 
loris, 1’harmonie poetique des teintes, la vie toute divine 
qui y circule. Ce n’est pas en prose, c’est en vers qu’il 
faudrait cSlSbrer ce tableau. La Vierge est belle comme 
la beauts ; c’est la femme idSale, c’est a la fois la jeune 
mbre et la souveraine du ciel. L’enfant JSsus n’a que le 
corps d’un enfant, sonregard est celui d’un Dieu. A droite, 
sainte Barbe , comme portSe par les ailes invisibles de 
l’adoration, .s’Slbve avec pne tendresse majestueuse vers 
l’enfant divin. Les mots ne peuvent rendre l’expression 
d’innocence, de candeur rSpandue sur cette physionomie 
d’une noblesse si douce. A gauche, saint Sixte a dSposS 
sa couronne, embl&me de la puissance terrestre, et le 
nimbe d or des bienheureux brille autour de son front; 
sa figure est pleine d’une mhle piStS, la pribre s’Schappe 
de ses yeux et de ses levres. Les deux anges appuySs sur 
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la fenetre, et qui n’ont 6t6 ajoutes qu’apr&s, sont lesplus 
beaux que Raphael ait peints. Ils contemplentleur reine, 
la fille de David etla mbre de J6sus, avec une admiration 



d’amour. II semble que le peintre ait voulu exprimer les 

aspirations de la terre vers le ciel. 

« Raphael a fix6 a jamais le type de la madone , disait 

Th6ophile Gautier, h son retour d’ltalie; il lui a ot6 la 
trislesse, la souffrance et la laideur du moyen Age, il l’a 
revetue de toutes les d6licieuses perfections que lui pre- 
tent les litanies. » Si le c6lbbre critique avait visits la ga- 
lerie de Dresde, il aurait sans doute modify son jugement 



en voyant la Vierge de Holbein. 

Rien de plus doux, de plus pur, de plus familial et de 
plus consolant que cetle madone allemande aux yeux 
bleus, aux cheveux blonds, au front rayonnant de can- 
deur et d’innocence ! Le vieil art allemand se reflate dans 
ce tableau comme une nuit 6 toilee dans un lac paisible. 
On a cru longtemps que la Yierge tenait dans ses bras 

un enfant malade; on est revenu aujourd’hui de cette 

* 



supposition. Marie, s6par6e de ses attributs, ne serail 
plus la mere du Christ. L’enfant est bien J6sus, et il sent d6ja 
en lui lalutte de son humanity avec sa divinity. Holbein 
a atteint dans cette peinture tout ce qu’il est possible de 
demander au g6nie. Sa Vierge, dans une attitude un peu 
plus grave et moins 6lh6r6e, est 6gale a celle de Raphael. 
Elies sont la, du reste, pour se completer ; celle du maitre 
romain est la madone des heureux ; elle lient son regard 



fix6 vers les r6gions de l’azur et du soleil ; celle du maitre 
allemand est la mfcre de charit6 et de compassion, celle 
qui vient au chevet des berceaux et qui apparait au gra- 
bat des d6laiss6s. L’une est la rose mystique, l’autre l’6toile 

du matin. 

En quittant la derniere salle de la galerie, on traverse 
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une grande rotonde ou sont exposees d’admirables tapis- 
series ex6cut6es d’aprys les cartons de Raphael, et dont 
les originaux ornent la collection du Vatican a Rome. On 
croit que celles de Dresde ont et6 faites en Angleterre, 

sous le rfcgne de Charles I or , dans l’ytablissement de 

* 

Martlake. On sait que L6on X chargea Raphael de dessi- 
ner onze cartons pour les tapisseries qu’il destinait a la 
chapelle Sixtine. Une fois le travail termini, ces cartons 

' 4 i • 

rest^rent a Rruxelles, entre les mains des artistes flamands. 
Rubens les d^couvrit et les tit acheter par le roi d’ Angle- 
terre Charles I 6r . 

Le g6nie de Raphael triomphe et resplendit dans ces 
magnitiques compositions oil l’idyal pa'ien se confond 
avec l’id^al chrytien. « Force et originality de l’invention, 
beauty des types, explication simple et dramatique du 



sujet, 



a dit un critique, — agencement clair et savant 



des groupes, distribution habile et large de la lumihre, 

# % 

grand caracthre des draperies, tout s’y trouve ryuni. » 
Les apotres sont beaux et forts comme des dieux antiques. 
La dramatique ynergie de leurs attitudes rappelle les 
figures sculplurales de la Gryce et de Rome. 

Au-dessus des tapisseries de Raphael on en voit six 
autres reprysentant les scynes de la Passion. Elies sont 
attribuyes & Lucas Cranach. 
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LA VOUTE VERTE. — LA COLLECTION DE PORCELAINES 



A Dresde les collections et les musses sont groupSs 
autour du palais royal, dont ils sont comme les depen- 
dences. 

Ces rois artistes et somptueux voulaient avoir sous la 
main les tr£sors d’art qui etaient leur passion et leur or- 

gueil. 

Le Zwinger ne renferme pas seulement la galerie de 
peinture , mais encore trois autres mus6es t celui des 
antiques, celui d’histoire naturelle et le cabinet de pby- 

sique. 

Le mus6e des antiques , oil se trouvent de nombreux 
moulages d’anciens tombeaux d’empereurs, de princes, 
d’6v6ques et de guerriers, offre quelque int6r&t pour 
l’6tude du costume allemand, a cause des statues gothi- 
ques couch6es sur ces grands sarcophages , comme sui 

un lit de parade. 

En face du Zwinger, de l’autre cot6 de la rue, s’ouvrent 
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les pelites fenetres garnies de volets de fer du Grilne 
Gewcelbe ou Voute verte. 

On sait que ce nom s’applique a une suite de salles si- 
tu6es au rez-de-chauss6e du palais du roi, et dont la prin- 
cipale est peinte en vert. 

Pourquoi en vert ? 

C’est un point que les savants allemands, qui ont la 
rage de tout expliquer, n’ont pas r6ussi a 6lucider jus- 
qu’ici et qui fait encore, depuis un sifccle, l’objet de leurs 
recherches et de leurs 6tudes les plus assidues. 

Sous ces voutes basses et sombres, quel entassement 
inou'i d’objets, les plus futiles et les plus pr^cieux, collec- 
tion's depuis les origines de la monarchic ! 

C’est le bazar de la bimbeloterie, le paradis du bric- 
a-brac, l’apoth6ose du bibelot. 

L’amour des choses inutiles a §t6 pouss6 jusqu’a la 
folie par ces princes, passes maitres dans toutes les ex- 

a t 

travagances. 

% ^ . * i 

Les premieres salles sont remplies de statuettes et de 
groupes en bronze, de mosaiques, d’6maux, de cam6es, 
d’ivoires merveilleux repr^sentant des scenes de la my- 

4 * *» 

thologie. 

y * 

Sur des tables de lapis et des 6tagfcres en marqueterie 
s’entre-croisentmille brimborions, mille babioles et baga- 
telles dont la futility est relev6e par le clinquant de leurs mon- 
tures dories et de leurs pierres vraies ou fausses. Ce sont 
des oeufs d’autruche arranges en coupe , ou d6coup6s et 
enrichis de peintures ; des coquilles gravies ; des hanaps 
et d’autres vases a boire d’une forme bizarre, imitant une 
bete ou un oiseau, et munis d’un m6canisme automatique. 

Un oeuf d’or contient une poule d’or, laquelle, a son 
lour, contient une couronne d’or renfermanl un cachet 

i J 

dans lequel se trouve un anneau d’or. 
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C’est de la cliinoiserie, Fart ifeduit a sculpter des grains 
de sable, a peindre sur des ailes de mouche, a ex^cuter 
des tours de force microscopiques. 

Plus loin, dans les liautes armoires, des rang^es de 
plats d’or brillent comme une collection de vieux soleils ; 
et des coupes onfees de pierreries 6tincellent comme si 
Fon y avait encMss6 des 6toiles. 

Au coup demidi, des horloges aux rouages compliqu^s, 
aux cadrans onfes de peintures, font entendre leurs clai- 
res sonneries. Elies sonnent comme si la Saxe 6tait en- 
core a l’heure de la gloire. 

Ffelas ! les aiguilles du Temps ont marclfe, et celles 
des fusils prussiens aussi ! 



Sur les murs de la salle verte se d6tachent, de distance 
en distance, des miroirs aux cadres constelfes de pierres 
pr6cieuses. Et de tout cofe le regard est attir6 par des 
plats 6mailfes, des vases byzantins, des 6maux, des ca- 
nfees, des coupes tailfees dans le cristal, l’onyx, l’agate, 
telles que devaient en employer les anciens dieux de 
FOlympe germanique, dans leurs festins fabuleux du 
Walhalla. 

La derniere salle est le bouquet. On se croirait dans le 
monde souterrain et enchants des fees et des kobolds, 
dans le palais d’un roi de conte bleu. Toutautour devous 
se dressent des murs de topaze, dfemei’aude, de saphir, 
de rubis. Les diamants jettent des effluves de lumfere, 
lancent des 6tincelles, croisent leurs feux et leurs Eclairs. 
On est 6bloui, on ne sait plus ou l’on est, on voudrait 
remplir ses poches. Mais tout a coup la voix trainanle 
d’un gardien se fait entendre et vous rappelle a la ifealife. 
11 montre a des dames le gros saphir appefe « le nez de 
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Pierre le Grand ». Le czar buvait beaucoup et avait pro- 
bablement le nez rouge comme un saphir. 

Parmi les pierres rares entass^es dans cette salle se 
trouve le fameux diamant vert qui ressemble a un ceil 
phosphorescent et satanique. II vous regarde comme une 
prunelle vivante, au fond de laquelle vit tout un monde 
mystyrieux el lointain de sorcihres, d’alchimistes, de n6- 
cromanciens, de gens de sabbat, d’affili^s au diable, dieu 
du mal et prince du monde. Si Baudelaire P avait vu, ce 
diamant aux reflets macabres, quels vers il lui etit inspire 
a lui qui aimait tant ces « yeux polis faits de min^raux 
charmants » ! 

Sous la Votite verte on voit aussi les joyaux de la cou- 
ronne, comme si cette couronne des rois saxons n’ytait 

• * * / \ I* • 

plus qu’un souvenir historique, un objet d’art, une cu- 
riosity ! 

Avant de sortir, jetons un dernier regard sur P oeuvre 
d’enfantillage et de patience d’un orfbvre dresdois nommy 
Dinglinger, qui employa huit ann6es de sa vie a repr£- 
senter en petites figurines de cuivre la cour du Grand' 
Mogol, telle que l’a d£crite Tavernier. Auguste le Fort 
paya plus de cinquante-huit mille thalers ce jouet de 
grand enfant. 

Chaque ann6e, al’ypoque de l’anniversaire de sa nais- 
sance, le Grand Mogol ytait pes6, et, s’il pesait plus que 
l’ann6e prycydente, on se livrait a de grandes r£jouis- 
sances : car, en Mongolie, oh l’on n’estime les hommes que 
d’aprhs leur poids, c’ytait la une preuve 6vidente de lafa- 
veur des dieux; et, aux yeux de son peuple, le monarque 
engraiss6 valait bien davantage. 

Les fytes duraient cinq jours. 
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Le Grand Mogol 6to.it expose comme une idole, surson 
Irone d’or , dans la cour de son palais recouverte de ri- 
ches tentures. 

Les grands, accourus de toutesles parties du royaume, 
defilaient devant lui avec les presents qu’ils lui appor- 
iaient, tandis que les principales bayaderes de la ville 
ex6cutaient des danses et des chants. On lui amenait aussi 
tous ses elephants qui le saluaient de leurs reverences, 
en baissant leur trompe et en la relevant trois fois au- 
dessus de leur tete. 

Dinglin ger a represents toutes ces scenes avec une fi- 
dSlitS minutieuse. On dirait la maquette d’un grand ballet 
d’opSra. Mais que d’art gaspilie, que de travail inutile- 

ment perdu! 



La collection de porcelaines occupe les salles supS- 
rieures du palais royal. On peut la visiter tous les jours, 
moyennant finances : l’entrSe des musSes et des collec- 
tions se paye a Dresde comme P entree d’un cirque ou 

d’un theatre , 

^ - Ce fut Marco Polo qui, le premier, donna aux princes 
le gout des porcelaines de Chine, en dScrivant les admi- 
rables poteries qu’il avait vues pendant son sSjouraupays 
des potiches et des petits pieds. 

Auguste II acbeta les pieces les plus curieuses de sa 
collection au feld-marSchal Jacob Flemming, qui les avait 
acquises des marchands hollarfdais faisant seuls alors le 
commerce de la porcelaine de Chine. 

II en orna sa residence d’ete, qui fut depuis appeiee « le 
Palais Japonais ». 

Comment decrire, sans tomber dans le catalogue, tous 
oes vases ou s’enroulent de si pittoresques arabesques, 
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ces plats tout fleuris de bouquets ou histories de dragons, 
ces statuettes, ces bouddhas a trois ventres, ces tasses or- 
n6es de reliefs, ces th6ieres autour desquelles volent des 
grues argent6es ou nagent des poissons dor6s? 

Donnez-vous la peine d’ examiner ces tasses. Ima- 
gine-t-on quelque chose de plus joli, de plus I6ger, de 
plus transparent que cette p&te aux blancheurs bleues 
dans laquelle palpitent des ailes d’oiseaux, passent des 
ombres de dragons et de chimeres, s’6panouissent des 
fleurs p&les et myst^rieuses comme la fleur des rSves? 
Ces porcelaines, qui sont les plus belles, sont aussi les 
plus anciennes de la collection; elles datent de l’an 185 
— avant J6sus-Christ, s’il vous plait. 

Dans la m§me vitrine se trouve le premier specimen 
de porcelaine orientale apport6 en Saxe. C’est une as- 
siette toute petite, toute mignonne, presque une soucoupe, 
dont les bords sont incrust^s de pierres tines. Un crois6, 
dit-on, la trouva en Palestine au douzibme sikcle. 

Des armoires sont fleuries de craquel^s du quator- 
zi&me et du quinzieme si&cle, provenant en partie de la 
collection imp^riale du Palais d’Et6. 

Sur de grands vases rouges ou bleu de turquoise, des 
scbnes de la vie populaire, comedies et tragedies, sont 
repr6sent6es avec cette fid6lit6 scrupuleuse et r6aliste 
des artistes chinois. ; 

Yoici deux soldats qui s’exercenlau jeu de la lance. 11 y 
a aussi des Chinois qui pechent, qui chassent ou cueillent 
du th6. L’ornementation de ces vases est la chose la plus 
6l6gante, la plus gracieuse qui se puisse voir; ce sont des 
roses, des chrysanth&mes , des fleurs de houblon, nou6s 
en couronnes et en guirlandes. . /I 

Sur deux grands vases, Louis XIV est peint avec les 
dames de sa cour ; mais celles-ci , sous le pinceau des 
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artistes chinois, sont devenues de fort belles Chinoises, 
aux yeux retroussbs vers les tempes et aux petits pieds 

raccourcis. 

Encore deux autres vases bnormes, hauls d’un metre. 
Auguste les acquit du roi de Prusse Frbdbric-Guillaume. 
Comme il n’avait pas d’argent, il les bchangea contre un 
regiment de dragons. — Chez les princes allemands, les 
hommes btaient une monnaie courante, et ils les esti- 
maient peu, puisqu’il en fallait huit cents pour payer 
deux vases de porcelaine. 

On n’en finirait pas si Ton voulait dbcrire tous ces 
grands plats aux riches bmaux, illustrbs de bouquetibres 
chinoises a la taille de guepe, au chignon transpercb 
d une longue bpingle; ces plats ornbs de jolies petites 
Chinoises, si fines et si pales, qui jouent au milieu des 
fleurs avec des chevreuils ou des scarabbes d’or. Toutes 
les merveilles de la faience sigm§es des marques de Yang- 
Yeint, de Yung-Lo, de Ching-Hwa, sontr6unies la comme 
en un mus6e fantastique. Cette collection sans pareille 
renferme des pibces uniques qu’il serait impossible de 
retrouver aujourddiui, meme en Chine, dans les resi- 
dences de l’empereur. 

• m 

Les porcelaines de Saxe qui remplissent la deuxieme 
salle sont rares et curieuses. Les artistes saxons ont com- 
f-': menc6 par l’imitation servile de leurs devanciers, les 

Chinois, les Japonais, les Persans ; mais peu a peu ils se 
sont 6mancip6s'et ont cheixh6 des formes personnelles 
C et originales. Ils ont alors trouv6 ces Estelles et ces N6- 

morins qui caressent' des colombes ; ces Lubins et ces 

Colettes : tous ces personnages d’une gr&ce arcliaique et 

• * 

riante, qui nous reportent bien loin en arribre, dans un 

9 * 

■ . f 

P 






It 








230 



LES CURIOSITES 



si&cle de berquinades, de beaux pages, de jeunes princes 
le chapeau sur l’oreille, en culottes courles et en bas de 
soie, le pied chauss6 du soulier Louis XY, a haut talon, 
a boucles d’or ou ci bouffettes de velours. 

On peut suivre pas a pas les progrbs de cet art qui s’est 
si rapidement d6velopp6 ; mais que d’exp6riences , que 
d’essais, que de tcttonnements avant de trouver ce secret 
de la fabrication de la porcelaine, si bien gard6 par les 
Orientaux ! 

C’est en cherchant a faire de l’or que Boettcher trouva 
la manibre de faire de la porcelaine. 

.Vers la fin du dix-septibme si&cle, les l’ois et les princes 
de l’AHemagne du Nord n’6taient poss6d6s que d’une seule 
id6e : la poursuite du grand oeuvre. On eut dit qu’une 
immense folie s’6tait empar6e de toutes les tetes cou- 
ronn§es. Jour et nuit, on les voyait pench^es sur le 
creuset des alchimistes, attendant la transmutation pro- 

■A 

mise. II n’y avait pas de principicule qui n’eftt, each 6 
dans un coin de son palais , un laboratoire secret ou l’on 
travaillait a la fabrication de la pierre philosophale. Dans 
son chetteau de Prague, le vieil empereur Rodolphe vivait 
entourG d’astrologues et de n6cromanciens ; Wallenstein 
avait attache a sa personne un aventurier italien, Seni, 
qui lisait l’avenir dans les astres ; les comtes de Reuss 
avaient pris a leur service un monnayeur du nom de 
Boettcher, qui devait, par son art myst^rieux, leur pro- 
curer des richesses inouies. Mais il mourut inopin^ment 
en laissant son secret ci son fils. 

L’enfant, on ne sait par quelles circontances, quitta la 
cour des comtes de Reuss et fut mis en apprentissage 
chez un apothicaire de Berlin, nomm6 Zorn. ‘ > . 
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Un soir que l’apothicaire dtait seul avec sa femme , il 
se r6pandit en recriminations amkres contre son jeune 
apprenti. II n’osait plus, disait-il, lui confier la pr6para- 
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Vase en porcelaine de Chine. 



tion d’aucun medicament, tellement il etait distrait et 
absorbe par des livres d’alchimie qu il cacliait sous son 
oreiller pour les lire pendant la nuit. 
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— II faudra que nous le renvoyions, ajouta le phar- 

macien. f ■ - ‘ ’ ’ ' 

t % + P > 4 \ 
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— Ne te presse pas, r^pondit sa femme. S’il trouvait 
le secret de faire de For? 

— Bah! on le cherche depuis si longtemps !... 

— Si on le cherche, c’est qu’on espfcre le trouver... 
Sais-tu que Boettcher est en relation avec le vieux moine 
grec qui habite du c6te de Potsdam? C’est sans doute lui 
qui lui a prete ces livres. On m’a meme dit que ce savant 
homme lui avait donn6 une Hole remplie d’une teinture 
fabriqu^e par lui et qui change en or tous les metauxaux- 
quels on la melange. 

M mo Zorn, personne prudente et avis6e, savait ce qui 
se passait chez elle. 

Le vieux moine en question avait effectivement remis 
a Boettcher divers manuscrits et une petite hole pleine 
d’un liquide jaunatre, infaillible, disait-il, pour transmuer 
les m6taux. 

Mais ce que M me Zorn ignorait, c’est que l’apprenti 
pharmacien avait fait l’essai de la liqueur devant trois de 
ses amis, et que l’exp6rience avait parfaitement r6ussi. 
On avait retire du creuset un morceau d’or de la gros- 
seur d’une noix. 

Quelques jours plus tard, Boettcher parla lui-mtsme a 
son patron du succfes de son experience, et lui demanda 
la permission de la renouveler devant lui. 

* € • — k 

Zorn y consentit et convoqua pour le dimanche sui- 
vant sa femme, son beau-fr<}re et un pasteur de ses amis. 

On se r^unit dans son salon. 1 

Boettcher tit eteindre les lumieres. Le creuset fut place 

. * 

sur le feu, et le pasteur y mit lui-meme dix-huit petites 

pieces d’argent pesant environ deux onces. 

% 

Desque l’argent fut en fusion, Boettcher versa quelques 
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gouttes de son prbcieux liquide, et aussitot 1 on vit le mb- 
tal changerde couleur, secoloreren rouge, puisenjaune, 

et btinceler comme de l’or. 

Le pasteur effray.b, croyant a l’intervention du diable, 

fit de grands signes de ci*oix el se mit a exorciser le jeune 

homme ; mais il n’emporta pas moins l’or qui se trouvait 

dans le creuset, et il le vendit a un changeur, qui le db- 

clara trbs fin et trbs pur. 

Le bruit se rbpandit bientot que chez l’apothicaire Zorn 
il y avait un jeune apprenti qui avait decouvert le moyen 

de fabriquer de l’or. 

Les curieux afflubrent dans la pharmacie et la nouvelle 

alia jusqu’aux oreilles du roi. 

Frbdbric fit demander en secret a M mo Zorn un bchan- 
tillon de cet or dont on parlait tant ; et , en bchange , il 
envoya a la femme de l’apothicaire une mbdaille que la 
famille a conservbe jusqu’a aujourd’hui. 

Quand le roi fut convaincu que Tor btait de bonne qua- 
lity, il comprit le parti qu’il pourrait tirer d’une si belle 
dbcouverte ; et, pour s’en assurer tout le profit, il songea 
a s’emparer de la personne de l’inventeur. 

Boettcher, averti des projets du roi, craignit le sort de 

la poule aux oeufs d’or et s’enfuit. 

Dbs que sa disparition fut connue, Frbdbric entra dans 
une grande colbre ; il fit publier par tout le royaume qu’une 
recompense de mille thalers btait promise a celui qui 
arreterait le fugitif. 

Boettcher s’btait cachb aux environs de Berlin, chez un 
de ses amis; mais, comme il ne se sentait pas en suretb, 
par une nuit sombre, il gagna la frontibre et alia se rb- 
fugier dans la petite ville saxonne de Wittemberg. La, so 
croyant a 1’abri de toute poursuite, il prit ses inscrip- 
tions a 1’ university. 
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II complait sans le roi da Prusse, — un roi avcc lequcl 
il faut loujours compter. — Frkd6ric, un matin, d6p6cha 
ses sbires a Wittemberg pour r6clamer l’extradition du 
malheureux fabricant d’or. Onl’arreta; mais les autorit£s 
refuskrent de le livrer aux envois du roi, avant d’en 
avoir r6f6r6 k Dresde. 

Ileureusement pour Boettcher, le trksor saxon etait 
6puis6 par la guerre qui se prolongeait conlre Char- 
les XII. Ce n’ktait pas le moment de se dkbarrasser de 
quelqu’un qui posskdait le secret de faire de l or. Le prince 
de Furstemberg, charge de la rkgence du royaume, et Ires 
kpris des sciences occulles, ordonna de ne rendre le pri- 
sonnier que sur un ordre formel du roi , qui ktait ii 
Varsovie. 

A Potsdam, Frkd6ric, de plus en plus irritk, appelait 
ses fonctionnaires des knes, et ne parlait de rien moins 

que d’envoyer un corps expkditionnaire contre Wit- 
lemberg. 

Dans la petite ville , l’inquiktude allait grandissant , 
lorsque tout a coup on apprit que le prisonnier s’ktait 
6vad6. 

La v6rit6 6tait que, sur l’ordre d’Auguste II, on l’avait 
transfer^ de nuil de Wittemberg k Dresde, oil un appar- 
tement lui avait 6t6 pr6par6 dans le palais du roi. 

Les deux conseillers charges de surveiller Boettcher 
furent condamnks a partager sa captivity, et tous les ser- 

i * * • Ji j % 

viteurs mis dans le secret durent prater serment de dis- 
cretion absolue. 

A 1 

Boettcher fut a peine dans sa nouvelle prison, que le 
prince de Furstemberg vint le voir. 

— Je dois, lui dit-il, aller rejoindre le roi k Varsovie. 
Sa Majeste dksire que je lui transmette votre recette pour 
faire de For. - 
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— Je suis pret a vous la donner, rdpondit Boettcher, 
et a prouver ainsi la reconnaissance que j’ai pour Sa Ma- 
jesty. — Le roi de Prusse m’aurait mis entre quatre murs, 
au pain et a l’eau, tandis que vous, vous me traitez au 
moins en homme qui peut vous rendre de grands ser- 
vices, et qui mdrite des dgards... Ah! si ma recette 
n’dtait pas bonne, croyez-vous que Sa Majesty Frdddric 
de Prusse etit tant tenu a moi?... Mais une des condi- 

reussite , c’est que j’opere moi- 



tions essentielles 



meme... 






Le prince fit comprendre a Boettcher qu’il lui dtait im- 
possible de l’emmener avec lui a Yarsovie. 

Habile a se manager des portes de sortie, l’alchimiste 

lui dit alors : 

Vous essayerez vous-meme, mais je ne puis rdpon- 
dre de l’entiere rdussite. Et puis, une autre condition est 
necessaire : il faut avoir la conscience pure... 

Quand Boettcher remit au prince, la veille de son de- 
part, la petite boite renfermant la poudre qui devait 
opdrer la merveilleuse transmutation, il lui recommanda 
pncore bien de n’opdrer qu’en presence du roi ; aulre- 
ment l’expdrience ne rdussirait pas. 

Le prince de Furstemberg suivita la lettre les recom- 
mandations de Boettcher. Il se confessa et communia. 
Mais au moment d’opdrer, quand le creuset fut sur le 
feu , le chien du prince sauta sur la chaise oil se trouvait 
la petite boite , et la poudre se rdpandit dans toute la 
chambre. 

Furstemberg, tr&s contrarid, dcrivit immddiatement a 
Boettcher pour lui demander ce qu’il devait faire. 

. L’alchimiste lui rdpondit : 

— Attendre que j’aie fabriqud de nouvelle poudre. 

Mais les Suddois gagnaient chaque jour 
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Auguste dut abandonner la Pologne et.se replier.vers la 
Saxe. 

En renlrant & Dresde, sa premibre visile fut pour 
Boettcher. 

Celui-ci se plaignit ambrement de sa captivity , ,et le 
roi ordonna qu’on lui pr6par&t un appartement plus spa- 
cieux, qu’on am6nageclt une salle de billard et qu’on l’au- 
torisat a recevoir a sa table les officiers et les fonction- 
naires charges de le garder. ’ 

Bientot cependant le roi s’impatienta des lenteurs et 
du retard que Boettcher metlait a l’accomplissement de 
ses promesses. A mesure que les Su6dois avangaient, les 

besoins du tr6sor devenaient plus pressants. Un jour 

% / # 

Auguste 6crivit a Boettcher que si, a la Saint-Pierre, 
il ne lui avait pas fabriquA 300,000 thalers, il le livrerait 
au bourreau. 

. Le hasard vinl en aide a l’alchimiste ; le roi tomba de 
cheval quelque temps avant le terme indiqu6, et, croyant 
sa fin prochaine, il fit appeler Boettcher auprfcs de lui 
pour lui demander son secret, qu’il voulait laisser a son 
fils. 

Boettcher ne devait voyager que la nuit; il r^ussit a 
tromper son conducteur et il s’enfuit du c6t6 de la 
Bohfeme. Mais arrive A Ems, au dela de Prague, il fut 
rattrap6 par des officiers saxons qui le ramenbrent a 
Dresde. 

f . * I | | 

Les Su6dois, vainqueurs, menagaient la capitale. . 
Boettcher, le fabricantd’or, consid6r6 comme une pro- 

r 

pri6t6 de l’Etat, fut envoys a la liAte, avec les joyaux de 
la couronne, les tableaux et les objets de prix qui or- 
naient le palais duroi, dans les casemates de Koenigstein. 

La , avec quelques-uns de ses compagnons , il congut le 
projet de s’ Evader et de livrer la forleresse a Charles XII. 
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Tout 6tait pret , quand des remords le prirent ; et il 
se d^nonca lui-meme. . ^ 

* ‘ 1 . *•* ' f . •*#- • - f 

Ap res le depart des Su6dois, il fut reconduit a Dresde 

ft 

et d6tenu dans un bcitiment de lugubre m^mohe , appel6 
le Bastion de la jeune [die. 

Cette jeune fille , — un instrument de supplice tout en 
fer, dans le genre de celui qu’on voit a Nuremberg, te- 
nait une 6p6e dans chaque main, et des que le condamn6 
arrivait a sa port6e, elle l’enla^ait et lui coupait la tete, 
qui tombait par une trappe au fond de l’Elbe. 

De plus en plus press6 par le roi, sous la menace 
constante d’etre execute par « la jeune fille » s’il ne r6us- 
sissait pas, Boettcher avait confectioning des creusets 
assez forts pour roister a la plus haute temperature ; 
aide par un habile mineralogiste, Kramstein, il .etait ar- 
rive a des resultats surprenants. Ses creusets 6taient en 
poterie solide , a laquelle il ne manquait que la transpa- 
rence pour ressembler a de la porcelaine. 

Comment rendre cette terre transparente ? Cette idee 
le preoccupait maintenant plus que celle de faire de For. 

Les plus grandes decouvertes sont dues au hasard. 

Un matin, Boettcher, frappe de la lourdeur de sa per- 

ruque, appela son valet de chambre : 

Quelle est done cette poudre que tu as achetee 

hier ? lui demanda-t-il en secouant sa perruque. Comme 
elle est lourde ! 

— Ah ! Monsieur ne sait pas , fit le valet. C’est une 
poudre nouvelle, bien meilleur marcht§ que l’autre, qui 
se vend chez tous les perruquiers sous le nom de poudre 

de Schnorr. 

D’oii lui vient cenom? demanda Boettcher intriguA 

— D’un maltre de forges de l’Erzgebirge, appel6 
Schnorr. On raconte qu’un jour, se promenant a cheval, 
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les sabots de sa monture s’enfoncbrent tout a* coup dans 
une poussibre blanche trbs fine. Le bonhomme eut l’id6e 
d’en recueillir et de s’enservirpour poudrer sa perruque. 
Cela lui r6ussit si bien qu’aujourd’hui il en fait le com- 
merce... 

Boettcher avait 616 sa perruque pour examiner de prbs 
cette nouvelle d6couverte. Un 6clair traversa son esprit; 
il se demanda si cette poudre min6rale ne serait point 
celle qu'il cherchait pour donner de la transparence a la 
pctte de ses creusets. Et aussitot il envoya son domestique 
en acheter plusieurs livres, et, sans plus tarder, il se mit 
a 1’ oeuvre. 

11 fabriqua d'abord une petite tasse en poudre de 
Sclinorr ; aprbs la cuisson , la tasse resta parfaitement 
blanche, et de plus elle 6tait transparente comme de la 
vraie porcelaine de Chine. 

Boettcher poussa un cri de joie. Il avait enfin trouv6 le 
fameux kaolin qui sert de base aux poteries d’Orient ; il 
informa imm6diatement le roi de sa d6couverte. Auguste 
en fut si enchants qu’il lui fit grtice. 

Boettcher inscrivit ces deux vers sur la porte de son 
laboraloire : 

f ,* * * ■.? ^ f, i •.£ u ■, % j > 4 1 ' i ► % 

Es machte Gott, der grosse Schcepfer, 

Aus einem Goldmacher einen Toepfer 1 

Quand les ateliers du Bastion de la jeunefille devinrent 
trop petits, Sa Majest6 nomma Boettcher directeur de la 
fabrique qu’il avait 6tablie a Meissen. Auguste ( 6tait si ja- 
loux de cette d6couverte de la porcelaine que , chaque 

mois, ouvriers et employes renouvelaient leur serment de 

# ♦■ ’ *\ ** 
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garder le secret le plus absolu. 
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. !• Dieu, le Cr^ateur tout-puissant, d’un faiseur cTor a fait un potier. 
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La fabrique de Meissen etait du reste soumise a la 
surveillance la plus severe. Personne n’y pouvait p6- 
netrer. Les ouvriers logeaient dans l’ancien chateau 
fort, dont les ponts-levis ne s’abaissaient que la. nuit 

r 

S’il se pr6sentait des princes et dcs hommes d’Etat, a 




Poterie d’Orient. 



ciiii on no pouvciit rofusor 1 ontr^G dcs citcliGi s 7 on Iguf 
cacliait soigneusement les preparations de la matiere 

premiere. 

La fabrique de Meissen coutait beaucoup d’argent au 
roi, mais il en etait si tier qu’il n’y regardait pas. Ses 
porcelaines 6galaientles plus belles porcelaines de Chine. 
Lorsque le roi de Prusse vint a Leipzig, Auguste lui mon- 
tra de superbes echantillons de ses manufactures , et lui 



fit de riches presents. 

Frederic ne put cacher son depit. « Ah ! cette canaille 

d’apothicaire, s’ecria-t-il, il aurait bien mieux fait de 
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fester dans mes Etats ! Sa poterie est bien plus belle que 

* I * V * < I*. 

je ne l’aurais jamais pensS ! » 

; Enfin, en 1714, Boettcher recouvra complStement sa 

liberty. 

II n’en jouit pas longtemps, car il se jeta, avec toute la . 
fougue de son temperament ardent et passionnS, dans 
les plaisirs et les excSs de tout genre, si bien qu en 1791, 
a r&ge de trente-cinq ans, il mourut. 

Ses successeurs, Kundler surtout, perfectionnfcrent ses 
modelages en s’essayant dans tous les genres. On fit des 
fleurs, des insectes, des oiseaux, des statues, des cadrans, 
des pipes, des tabatiSres ; on exScuta aussi des miniatures 
charmantes d’aprSs les maitres flamands. Kundler est 
l’auteur du fameux groupe connu sous le nom du Tail lew' 
du comte de Bruhl. Cetailleur, curieuxetimportun, pour- 
suivait sans cesse le comte de Bruhl pour obtenir de lui 
la permission de visiter la fabrique de Meissen. Le comte 
lui accorda enfin l’autorisation qu’il sollicitait depuis si 
longtemps. Notre homme, tout joyeux, entre dans les 
ateliers ; mais bientot sa mine s’allonge : partout autour 
de lui se dresse son image dSnaturSe, parodiSe, reproduite 
en affreuse caricature. Tantot il est represents a cheval sur 
une chSvre ; tantot seul, grimagant comme un magot. Il se 
fdche, et les ouvriers sont obliges de le mettre a la porte. 

Mais il n’est pas de secret si bien gardS qui ne finisse 
par se divulguer. La Saxe, malgrS les precautions prises, 
ne put conServer le monopole de la fabrication de la por- 
celaine en Europe. Vers le milieu du dix-huitiSme siScle, la 
France fonda sa manufacture de SSvres, et les rois d^ 

■■ m » • T . a , 

Prusse en Stablirent une a Berlin. 
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to A; Tangle du chateau royal, se trouve un autre musSe, 
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celui des armures. Tous ces cavaliers qui vous entourent, 
■ces hommes d’armes bard6s de fer, prets au combat, vous 
transportent en plein moyen cige, dans le camp des pre- 
miers electeurs de Saxe, Henri le Superbe et Henri le Lion. 
La salle des tournois est fort belle ; on y voit des cava- 
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Reitre allemand da quatorzifcme sifccle. 
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liers, la pique en arr&t, qui se pr6cipitent l’un contre 
1’ autre . Puis, c’est la representation exacte d’un « juge- 
ment de Dieu ». Les deux adversaires sont reconverts 
d une carapace de fer qui ne pbse pas moins de cent 

kilogrammes. : - 
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Plusieurs armures 6questres sont d’une grande valeur 



historique et artistique. Citons celle du due Charles-Em- 



manuel 



Savoie, tout incrust^e d’or; celle du roi 



Edouard II d’Angleterre, du prince Christian d’ Anhalt et 



de l’^lecteur Christian I". 



Les aulres salles sont d6cor6es, avec un luxe superbe, 



de casques, de cuirasses, de morions, de gorgerins, de 



lances, de fusils, d’6p6es, de poignards et de boucliers. 



Les si&cles de chevalerie et de guerre loyale revivent ici 



dans une r6alit6 pleine de grandeur et de po6sie. 



Dans une autre salle sont ranges les trophees des 



armes framjaises conquises en 1814 et en 1870-1871 : 



aux murs pendent des drapeaux, et sous les vitrines on 



conserve de pieux souvenirs : le fer du cheval qui tua 



Fr6d6ric- Auguste III d’un coup de pied, une boucle de 



cheveux de Napoleon , l’6bauchoir du sculpteur Thor- 



waldsen, 



Mton de chef d’orchestre de Carl Maria 



Weber 
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LA. TERRASSE DE BRUHL 



mm 

II semble que Dresde n’a 61 6 Mtie que pour le plaisir 
des yeux. Dans les rues, de tout c6t6, des promenades 
charmantes, des jardins publics mettent des paysages 
d’idylles, la paix heureuse des campagnes, la fratcheur 
salubre des bois, des coins de vergers, des bouts de pe- 
louses, des morceauxde lac, des bruits d’ailes etde feuil- 
les, des tapis de mousse et des parterres de fleurs, des 

sentiers cach6s et des ravins couverts. 

II y a le Jardin de la Duchesse, avec son orangerie ou 

s’6panouit la flore puissante des plantes exotiques ; il y a 
le Jardin du Prince, endormi dans le silence de ses all6es 
d’arbres s6culaires ; le Jardin botanique, avec sespalmiers 
colosses et ses cbdres du Liban ; le pare du Zwinger, avec 
ses jeunes ombrages aux reflets d’6meraude et son petit 
lac aux reflets de topaze, peupl6 de cygnes blancs et 
d’embarcations bariol6es. 

11 y en a d’autres encore, oil la reverie est douce; mais 
de toutes ce.s promenades, de tous ces jardins, aucun n’est 
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plus connu et fr6quent6 que la terrasse de Briihl. De la 
place du Chateau on y monte par un escalier monumen- 

A / ‘\J' t # i 

tal d6cor6 de quatre statues all6goriques : l’Aurore et le 
Jour, le Cr<§puscule et la Nuit. Pleine d’arbres, d’air, de 
gaiety, la terrasse s’etend le long de l’Elbe, presqu’a 
pic. Par un coucherde soleil, variant les ombres et nuan- 
gant le paysage de ses lumineuses caresses, la vue est 
splendide. 

^ ♦ ■ * r •- " , • 

A droile, au-dessus du fleuve, des collines s’6tagent, 

piqu6es d’arbres et couronn6es de vigne^ sem6es de mai- 
sons riantes, aux fagades roses et aux balcons fleuris. On 
apergoitla villa de l’Albertsberg ou le prince Albert, frere 
de l’empereur Guillaume, passe une partie de son temps. 

Plus loin, dans l’immensit6 fuyante de l’horizon, les 
montagnes de la Suisse saxonne ressemblent & de gran- 
des murailles ruin6es, sbi* lesquelles flottent des drape- 
ries de feuillage d’or. On dirait que la-bas, derrifcre ces 
barrikres 6normes de rochers 6croul6s, commence un 
pays inconnu de fantastique mystbre. ’ 

Sur la rive gauche, pres de Dresde, la ou finissent les 
faubourgs, se dressent des casernes aux dimensions baby- 
loniennes, myst6rieux laboratoires oil la Prusse , mainte- 
nant maitresse ici, prepare et 6labore 1’avenir. 

Enfonc6e en un bas-fond, vue par en dessus, la ville 
neuve d^ploie en face de vous les lignes bris6es de ses 
toils in^gaux et montre en raccourci les domes etles clo- 
cbers bizarres de ses 6glises. Un jardin-brasserie penche 
sur l eau ses Vertes tonnelles qui, chaque soir, s’emplis- 
sent de buveurs et de musique. La ville neuve n’a pas le 
caractere aristocratiqiie des anciens quartiers qui avoisi- 
nent le cheLteau royal. Les voies sonf larges, quelques- 
unes sont plant^es d’arbres. C’est la qu’habitent les offi- 

ciers, les militaires grades, les fon’clionnaires. 
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. En aval, le pont Auguste, dont Davout fit sauler, en 
1813, une arche pour arreter les Russes et les Prussiens, 

I# % i ■» _ 

unit la ville ancienne a la ville neuve. La circulation est 

^ 

fort anim6e. Des tramways, des voitures, des cavaliers 
vont et viennent sans cesse. La file noire des pistons 
donne l’id6e d’une fourmilibre en marche. Les v6hicules 

ressemblent a des jouets d’enfants. 

Au dela du pont, plus en haut, on voit des maison- 
nettes , piqu6es de tuiles rouges , accroupies sur la rive 

comme des lavandiferes. Et sur le fleuve qui coule plus 

\ i 

large, avec une lenteur paisible, glissent mollement de 
lourdes barques ou desradeaux a longue traine, troublant 
silencieusement autour d eux la moire cliatoyante 
l’eau. Au pied d’un reste de rempart, des bateaux de ca- 
boteurs a l’amarre forment une petite marine ravissante 
que signerait Krauss. . T 
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Dans les dots de l’Elbe, l’Histoire seredete avecmoins 
de grandeur que dans les dots du Rhin. L’Elbe n’est pas 
le deuve « des guerriers et des penseurs », le deuve de 
la dure f6odalit6 et de la po6sie chevaleresque ; les 16- 

I ^ • . 

gendes douces ou terribles ne deurissent pas sur ses bords, 
les nixes des ballades n’attendent pas les pecheurs pour 
les entratner dans leurs retraites inconnues. Le Rhin a 
sa literature, l’Elbe n’aque seslivres de commerce. C’est 

4r * 

le deuve du travail, de l’industrie, de la paix. A Cuxha- 
ven, il se jette a la mer pour tendre les bras a l’Am6rique , a 
l’Australie, ci la Chine. De Hambourg a Cuxhaven, c’est 
par centaines que montent et descendent, dans ce port 
de vingt-quatre lieues de longueur, les navires, les ba- 
teaux, les barques' de toute sorte. Comme les oiseaux 
d’autres zones, comme de grands damants roses, glissent 
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les chaloupes aux voiles rouges, courant a la rencontre 
des dnormes steamboats. Et, a la mar6e haute, le fleuve 

(# L ' > ' • u 

monte sur ses rives pour y d6poser sa couronne d’6cume. 
Ce n’est pas sans efforts, sanslutte, sans peine, que l’Elbe 
arrive a cette royautA Quels commencements humbles, 
p6nibleset obscurs! Que d’obstacles vaincus! C’estaneuf 
cents kilometres de Hambourg, a cent cinquante kilome- 
tres de Dresde, dans les Riesengebirge, les « monts des 
grants », que le fleuve prend sa source. Sur ces sommets 
solitaires, formant la limite de la Sil6sie etde laBoh&me, 
le sapin, ce m£lancolique enfant du Nord, disparait. Plus 
de vegetation. A peine ga etlaquelquestaches de mousse 
grise. Ces arides solitudes n’ont cependant pas effraye le 
montagnard ; il est all6 sur le Schneekopf (la tete nei- 
geuse) construire un chalet qui est l’habitation la plus 6le- 
v6e de l’Allemagne. C’est aussi un monument de~victoire: 

l’homme a vaincu la nature. 

L’Elbe prend naissance sur le plateau du Schneekopf. 

6 4 

Son berceau, que les nuages recouvrent comme d un du- 
vet humide, est entour6 de neiges 6ternelles. Le fleuve 
en sort en bondissant, et peu a peu les affluents le font 
grandir. Quand il se sent assez fort, il s’6lance hardiment 
de rocher en rocher ; il saute dans la valine et se met a 
courir dans la plaine, non comme un don Quichotte en 
quete d’aventures, mais comme un habile et laborieux 
ouvrier, dispose k travailler sans relclche et de bon coeur. 

• ' ‘ f J * 9 ♦ | I f ;. W x * , ^ •" If ft I 

C’est le bursch, le compagnon qui entreprend son tour 
d’Allemagne. Il s’allie, en sortant de Wilmick, avec une 
vaillante jeune fille, la Moldau, qui l’aide d6sormais dans 
sabesogne.- ( 

• Les chaines gigantesques de l’Erzgebirge etdesmonta- 
gnes de la Lusace essayent vainement de barrel* passage’ 
au jeune- couple.* Il se fraye un chemin ci travers les 
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d6fil6s, et les 6chos r^percutent ses cris de triomphe. 
Aprks avoir forc6 les portes de la Boheme, il prom&ne 
ses dots au milieu de la Suisse saxonne. Mais il ne s’amollit 
pas dans son triomphe. Il continue bravement sa beso- 
gne, tourne la roue des moulins en chantant, fait grincer 
les scies, met les metiers en mouvement, transporte les 
-bois, depose sur ses rives un joli sable fin, trbs recherche 
pour la construction, d6robe a la montagne de pelits cail- 
loux polis, qui servent a l’entretien des routes. Il se plait 
dans cette nature austere, qui lui rappelle son origine. 
-La Suisse saxonne, comme les Riesengebirge , est peu- 

I • ' 1 . • 

pl6e de hardis montagnards et de pittoresques villages 
ou l’ouvrier vit, cote a cote, avec le laboureur. Ici des ro- 
chers perpendiculaires, la des forets verdoyanles ou des 
p&turages velout6s servent de rives au fleuve. Et l’on di- 
rait qu’au milieu d’eux il ralentit son cours : « Pourquoi, 
lui a dit un pofcte, sembles-tu t’arreter pour contempler 
le gracieux aspect de tes rives? Voudrais-tu peut-etre 
remonter a ta source; ces lieux te donnent-ils envie de 
revoir ton berceau ? • Mais il faut que tu poursuives ta 
route vers la plaine ; une puissance invincible te pousse ; 
tu verras ton lit s’6largir, tu deviendras un des instru- 
ments de l’homme dans ses ambitions. Tu seras vieux 
alors, la gaiet6 de la jeunesse t’abandonnera, il n’y aura 
plus de collines et de forets pour t’abriler, et tes dots 
6puis6s mourront au sein des mers ! » 

Autrefois, l’Elbe ne transportait dans ces m6andres de 
la Suisse saxonne que des canots de pecheurs. Aujour- 
d’hui, les bateaux a vapeur sillonnent le fleuve en tout 
sens, et l’on se rend en un jour de Dresde a Melzik, qu’on 
a justement surnomm6 le « paradis de la Boheme ». Ce 
service r^gulier de navigation a fait connaltre la Suisse 
saxonne et lui am&ne chaque ann6e de nombreux visi- 
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teurs. II ne faudrait pas cependant y aller chercher des 

™ » • i 

.glaciers com me dans le Valais, des cascades comme dans 
l’Oberland bernois, des sommets inaccessibles comme 
aux sources du Rhin et du Rhone. La Suisse saxonne est 

,1a Suisse des enfants etla « tranquillity des parents ». Ses 

• * * ** ® \ ■ • 

torrents sont la majeure partie de l’ann6e a sec, sesponts 

sont munis de solides balustrades ; on a taill6 des esca- 

/ 

liers dans les flancs des montagnes, et l’ascension de ses 
pics est moins dangereuse que celle de la colonne Ven- 
dome. On se promene en pantoufles dans les sentiersra- 
tiss6s, et l’on va voir le lever du soleil en robe de cham- 

.4 

bre. Mais l’homme du Nord n’a guere le droit de se 
montrer difficile; il doit s’estimer heureux que le Cr£a- 
teur se soit charg6 lui-meme d’ylever gratuitement des 
Buttes-Chaumont a quatre ou cinq heures de Berlin. - V / 

- Dans ces vall6es, que Gulliver etit enjambyes, pas de 

i 4 V • I * » ' % 

cascades dysordonnyes , pas de prycipices vertigineux, 
pas de pointe de granit qui yventre les nuyes ! Des ruis- 
seaux dorment sous les ombrages ou sautillent de pierre 
en pierre avec un tintement argentin ; les agneaux y boi- 
vent sans crainte du loup, les pigeons y roucoulent sans 
crainte de l’ypervier. Les villages sont tout petits ; on di- 
rait des maisons sorties d’une boite de jouets et posyes 
par la main d’un enfant. Un touriste a dit avec suc- 
cbs que la Suisse saxonne avait yty fabriquye a Nurem- 

§ « i ( .. ^ 1 • - • " ‘ i • • 4 * f ** < ’’*4 , 

berg et envoyye a Dresde, proprement ficelye et embal- 
me, pour le plaisir de l’Electeur. II semble, en efiet, que 
chaque soir des domestiques roulent ces tapis de vertes 
prairies, serrent ces arbres que l’ouragan pourrait em- 
porter, tournent le robinet de ces sources limpides, el 
reviennent a l’aube tout remettre en place aprbs l’avoif 
ypoussety soigneusement. 

En soi’tant des dyfilys de la Suisse saxonne . l’Elbe 
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s’avance lentement, comme pour se reposer, a travers un 
pays plat, entrecoupe <ja et la de bouquets d’arbres, de 
carrdis de cliamps et de maisons de ferme. Elle passe au ; 
pied du chdteau de Pillnitz, qui ne jelte .pas un bien Vif 
eclat. C’est la residence d’ete de la cour de Dresde. Le 
chateau est neuf ; c’est . une affreuse agglomeration de > 
tous les styles. II y a quelques ann6es, les curieux etaient/ 




Entree de Tilly dans Magdebourg. 



encore admis a assister, du liaut des galeries de la salle 
a manger, au diner du roi. L’entr6e des jardins etait 
6galement permise a « toute personne qui ne fumait 
pas ». On y voyait des serres splendidesj et, dans une 
cage de fer, deux ours de Sib6rie, present de l’empereur 

I tl 

Alexandre. 



A 



Les rives s’animent, les bateaux h vapeur se multi- 
plient, des bruits de musique retentissent a droite et a 
cauche : les concerts commencent de bonne heure dans 



les iardins-brasseries de Dresde. 
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A Wittemberg , l’Elbe , quittan t cette molle terre sax onne , 
reprend possession de lui-meme, se reveille joyeux dans 
son lit, quitte son peignoir aux fils d’argent et remet la 

■ * ’ f • * • | % y -,■ ** • • ■.* W ** f & *• 

livr6e du travail. ! . ~fl 

Wittemberg est morne et triste, et le fleuve passe vite : 

car la-bas, prfcs de Magdebourg, c’est l’activit6, c’est la 

M t ** % 

vie qui l’attend. 

Magdebourg, ou l’Elbe arrive aprbs mille circuits et apres 
avoir regu le tribut de cinquante rivibres et de trois cents 
ruisseaux, estune desvillesles plus importantes de l’Alle- 
magne septentrionale. C’est un centre industriel, une 
place de commerce considerable. Avant 1870, Magdebourg 
passait pour une forteresse de premiere classe. Une ar- 
m6e de cinquante mille hommes n’etit pas suffi a l’inves- 
tir. La Prusse n’a plus besoin maintenant de forteresse 
pour tenir la Saxe et les autres petits Etats en respect , 
et la citadelle, qui s’£lbve sur une lie de l’Elbe, sert au- 
jourd’hui de prison. Les casemates du Furstenwall, — la 
plus belle promenade de Magdebourg, — au pie:d des- 
quelles se trouve le d^barcad^re des bateaux a vapeur, 
ont 6t6 tranform6es en caf6s et en brasseries. La seule 
boisson guerribre qui s’y d6bite s’appelle la bifcre de 

Mars. 

Tilly a marqu6 son passage dans la malheureuse ville par 
des massacres qui rappellent la destruction de Jerusalem. 

II fit passer au fil de l’6p6e ou bruler vifs plus de trente 
mille habitants, sans distinction d’clge ni de sexe, et il 

A 

grava ces mots sur la porte par laquelle il 6tait entr6, et 
qui est rest6e mur6e : « Souvenez-vous du IQ mai 1631 . » 
Magdebourg, que -Tilly assi6gea deux ans, s’est rendue 
aux Frangais aprfcs quatorze jours d’investissement. En . 
1813, le chef- lieu du d6partement de l’Elbe fut si bien 
d6fendu par sa garnison de v6t6rans des guerres d’ltalie, 
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que les allies durent attendre-la paixde Paris avant qu’elle 

capi tilled. ' • ' ? ■:%' ; ' f.\i 

A partir de Magdebourg, l’Elbe atteinl les proportions 

d un grand fleuve marchand, d’une sorte de Tamise alle- 
mande. Les embarcations se croisent et s’entre-croisent, 
chargees de vins, de bl6s, de marchandises anglaises, fran- 
Qaises et am6ri caines ; e’est un va-et-vient continu, un 
bruit de rames et de machines a vapeur, le tumulte d une 
vaste usine qui met tout un pays en mouvement. Et a 
Hambourg cettte activity s’accentue encore plus ; l’Elbe 
y prend son veritable caractbre de fleuve du travail et de 

la paix. 



•A 



n i 



» 



.P* 












lK 






'4 






■ 



~ - 


















• a 






m 









V 



It 






% 
























J 



& 


















r‘i 









' 4 . - * , 


































* ' , 


1 











« 









































" , •»! • 






















































♦ V 









A. 






A.' * 















bjii 



W: 









.• i 



























v : 












’ l 















'*<r. 



V 5 
























1 v 















•;.f. 













































, 3 



i , * , V , *\ 









XIX 



LEIPZIG 






1r\ 









■ .. iaej*? 









*. *• 





















if 



Me void de nouveau dans la vraie Prusse : l’aspect du 
pays, la forme des habitations, les mceurs et les habi- 
tudes se distinguent par des differences essentielles ; les 
choses , comme les gens, ont 1 accent prussien. Ce ne 
sont plus de petits vallons pleins de fralcheur, des bois 
aux teintes vert tendre, des villages riants caches der- 
rfere un rideau d’arbres : la terre est ici pauvre, presque 
inculte ; dans ces plaines qui se d6roulent avec Fimmen- 
sife du d6sert, on distingue des groupes de trois ou quatre 
femmes, pieds nus, la tete caclfee sous un mouchoir 
rouge, b^chant pSniblement un champ ou creusant un 

sillon. 

La v6g6tation est en retard , les lilas a peine 6clos , les 
bfes courts et malingres; des peupliers, ranges en ligne 
comme des soldats a la lisiere d’un champ qu’ils sem- 
blent garder, remplacent les arbres frontiers; les habita- 
tion petites , basses , ont l’aspect de taupinibres. Leurs 
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murs, melange de paille el de boue, sont trouts dune 
ou deux lucarnes sombres. 

A cliaque station, entre Dresde et Leipzig, on croise 
des trains de quatrifeme classe , sortes de cages de me- 
nagerie, dans lesquelles s’agitent des hommes et des 
femmes, amas indtfinissable de robes en toques, de pieds 
nus, de vieux habits troues et de botles tcultes. On ren- 
contre aussi des convois de mililaires, que prtctdent ou 
suivent des wagons de cochons blancs. 

La cuisine est en harmonie avec le resle. « Dis-moi ce 
que tu manges, je le dirai qui tu es. » It taut avoir trois 
qualitts essentielles pour affronter les restaurants et les 
tables d’hote : peu de scrupules sur la proprett, une pa- 
tience a toute tpreuve et un eslomac blindt comme une 
frtgale. On jurerait que tous les empoisonneurs ctltbres 
se sont donnt rendez-vous en /Prtrsse pour continuer im- 

puntment leur mttier. ' 

On commence le diner par un potage a la bifcre ou 
aux oeufs de harengs ; on vous sert ensuite du boeuf avec 

de la compote aux pruneaux; puis viennent une succes- 
sion de ragoiits au poivre rouge, au fond desquels vous 
dtcouvrez des detritus de Itgumes, des restes d’ossements 
de poules dtja a l’ttat fossile. Le roti de veau tradilionnel 
• nage dans une sauce noire comme de l’encre, poisseuse 
et d ! un gout sucrt ; on vous sert tgalement du chevreuil 
avec de la salade d’oranges mtlangtes a des petits pois. 
Le poisson ne fait son apparition qu’avant le dessert, 
avec des asperges a c6tes dures comme des ba'ionnettes. 
II est de bon ton de ne pas les manger a la frangaise, 

* i i 

mais de les hacher menu sur son assielte. 

Le maitre de l’hotel preside souvent au diner ; apr&s 
avoir servi le potage, il prend place au haut de la table 
et ne manque jamais de boire les meilleurs vins de sa 
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cave, pour donner le bon exeniple. Pendant ce temps, 
sa femme mange a la cuisine, dans la soci6t6 des domes- 

tiques. 

Ici, a Leipzig, les souvenirs, les monuments, les fetes 
populaires , tout entretient la liaine contre la France, 

1’ « Erbfeind » , comme on l’appelle, « l’ennemie h6r6di- 
taire ». Si vous ne savez pas l’allemand, parlez bas. Les 
oreilles se dressent menagantes aux accents sonores de la 
phrase gauloise, et les marchands ne manquent pas de vous 
traiter de maure a chr^tien. Non seulement ils ne vous 
rendent pas exactement votre monnaie, maisilsexercenl 
encore sur vous un autre droit de contribution de guerre 
indirecte, en doublant le prix de leurs marchandises. 

Les hisloriens ne peuvent indiquer au juste l’origine 
de Leipzig. On sait seulement qu en 724 c 6taitun pauvre 
village de pecheurs, comme Francfort; etl’on croit que 
ce fut l’apotre de l’Allemagne, Winfried, qui les con- 
vertit au christianisme et y 6leva la petite 6glisc de Saint- 
Jacques. Henri II entoura la cit6 naissante de fosses et 
de remparts , et y 6tablit des marches pour la yente des 
bl6s, du b6tail, des fruits et du sel. Le landgrave Albert 
ayant 6t6 empoisonn6, son frfere fit d6truire les fortifica- 
tions et clever a leur place trois forteresses pour tenir la 
ville en respect. Mais, a sa mort, les Leipzicois les pri- 
rent d’assaut et les donnbrent a des moines pour y installer 
leur couvent. En 1273, la ville obtint le droit do battre 
monnaie. A cette 6poque, d6ja beaucoup de marchands 
lombards et juifs 6laient venus.. s 6tablir dans ses murs. 
Un 6v6nement d^sastreux contribua beaucoup a l’agran- 
dissement de Leipzig. En 1420, un incendie consuma 
quatre cents maisons bourgeoises et quantit6 de cabanes 
encore recouvertes de chaume. Le d6sastre fut promple- 
ment r6par6 , les quartiers ravag6s reb^tisavec plus d am- 
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pleur et de solidity, les cabanes devinrent de grandes et 



belles maisons. 

i f ' ' 1 ' ' J - ' ' > ; , 

Au quinzibme sibcle, la d6couverte du cap de Bonne-Es- 
p^rance porta cette prosp6rit6 a son comble. Jusqu’alors 
le commerce de transit avec les Indes avait suivi la voie 
d’Erfurt et de Nuremberg; il prit d<§sormais la route de 
Leipzig. Une autre source de richesse pour la ville, ce 
fut l’universite , fondle en 1409 par l’Glecteur Frederic 
le Belhqueux, sanctiomto par une bulle du pape Alexan- 
dre V, et qui aftirait chaque ann6e des milliers d’6tu- 
diants. 

Les princes se rSunissaient a Leipzig au temps des 
foires et avaient l’habitude de visiter les boutiques avec 
eur famille . Us contribuaient par leurs achats a entre- 
lemrle goht du luxe parmi la noblesse. Les marchands 
strangers 6taient les bienvenus, et le pape L6on X avait 

qu’on ne pourrait pas les poursuivre 
pour dettes pendant la foire. Tous les convois de mar- 

chandises ,qui traversaient le pays ^faient obliges de 
s’arreter a Leipzig, et de metlre, pendant trois jours, leurs 
marchandises en vente. A la revocation de l’edit de Nan- 
tes, plusieurs families de commerganls fran^ais emigrerent 
sur les bords de la Pleisse. En .1678, on construisit une 
Bourse, et le H janvier 1683 le tribunal de commerce 
tmt sa premiere seance. Jean Gaillac etles tores Dufour 

essaybrent, en 1699, de fonder une banque au capital de 
deux millions de thalers. 

En 1720, il y avait deja a Leipzig 136 maisons de com- 
merce en gros, 150 marchands et 19 libraires. Cinquante 
ans plus tard, nous y trouvons IS banquiers, l» commer- 
Cants en soienes, 9 marchands d’articles anglais, 16 mar- 

cmnds de draps, 38 marchands de denudes coloniales, 

- commissionnaires en marchandises , 20 libraires. 
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En 1853, ces derniers 6taient au nombre de 150; ils sont 
360 aujourd’hui *. 

Deux fois par an, vous le savez, l’AUemagne dresse 
son bilan intellectuel. Le libraire Heinrichs publie, en 
janvier et en juillet, la liste de tous les ouvrages parus 
pendant le semestre 6coul6. Que de papier noirci , que 
d’id6es remu6es, que de livres qui sortent de 1 atelier du 
brocheuC pour retourner sous le pilon ou s’envoler en 
cornets! Voulez-vous quelques chilfres? Vous allcz etie 
servi a souhait. Un de mes amis a eu la patience d addi- 

tionner un dc cgs cdtalogucs. 

De janvier a la fin de juin 1872, il a 616 public en Alle- 

magne environ 6,000 volumes, c’est-a-dire en moyenne 

39 volumes par jour, un peu plus que Dumas en 6cnvait 

en une ann6e ! Ces 6,000 uolumes conliennent quelque 
chose comme 1,800,000 pages, ce qui donne 10,000 pages 
par jour. Un lecteur assidu lisant quinze heures par jour 
n’en pourrait pas lire la cinquieme partie. En comptant 
une production de 10 pages par jour, il a done fallu plus 
de 1 ,000 auteurs travaillant unan sans une minute de lepos. 

La librairie allemande est organis6e de facon que tous 
les livres qui paraissent doivent passer par Leipzig. C est 
le grand r6servoir litt6raire de l’AHemagne. Avez-vous 
besoin d’un ouvrage qui a paru a Mayence ou a Stettin, 
a I6na ou a Tubingue , e’est a Leipzig que vous devez 
vous adresser ou que s’adressera voire libraire ; car c est 
vers ce centre que tous les 6diteurs allemands diligent 
leurs 6ditions. Ils ont la leurs repr6sentants et leurs com- 



1. Une slatistique recenle porle a 4,369 le nombre actuel aesj.b a s 
editeurs, etc., dans toute 1’Allemagne. 11 y a 1,074 ed, tears, 4 *3 edUears 
d' oeuvres artistiques, 93 editeurs de musique, US l>^*nes art^s , 
146 librairies musicales, 86 librairies anciennes, 2,608 hbrames aou 

vra fr es divers, 69 conimissionnaires. 
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missionnaires, charges de la vente, des annonces, de toutes 

les bagatelles de la reclame. Si ce point central n’existait 

— | . % 

pas, les livres allemands, qui sont dbja dun prix excessif, 
atteindraient a des prix fabuleux. Calculez a combien re- 
viendrait a Paris un ouvrage que vous feriez venir de Po- 
sen ou de Dantzig. Le coimnissionnaire de Leipzig n’en- 
voie pas le livre demandb seul, il attend un certain 

nombre de commandes et expbdie alors seulement son 
ballot. - . ' ' 

Jusqu a ces derniers temps, les bditeurs allemands 
payaient fort mal le travail de la pensbe et s’entendaient 
comme larrons en foire pour vivre aux dbpens des au- 
teurs qui avaient de la vogue. Goethe lui-mbme ne rece- 
vait en bchange de son manuscrit que deux ou trois exem 
plaires de l’ouvrage imprimb. C’btait une gbnbrositb 
exceptionnelle qu’un bditeur y ajout&t un service en por- 
celaine de Saxe. Schiller, mort dans la misbre, a enrichi 
M. Cotta d’une poignbe de millions. Aujourd’hui, cepen- 
dant, un roman de M. Berthold Auerbach, l’auteur des 

Histoires de la foret Noire , se paye de quinze a vingt 
francs. 



Rien de plus animb, de plus gai que les foires de Leip- 
zig. Elies ont lieu a Pbques et a la Saint-Michel , et 

durent quatre semaines. La ville se transforme en dock 

> * * \ ' . •,»* , v 

immense; c’est un entassement, une tour de Babel de 
marchandises. Partout des boutiques, des baraques en 
plein vent; on enlbve les portes et les fenbtres des ma- 
gasins ; de longues, banderoles de toile flottent a toutes 
les facades, annongant des dbballages et des nouveautbs. 
On entend rbsonner tous les idiomes, et il n’est pas rare 
de rencontrer des Grecs, des Turcs, dans leur pittoresque 
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costume C’est une veritable kermesse hollandaise, un 

joyeux a eau de peintre flamand, plein de vie et dteclat 
de propos graves et doux, de chocs de verres, de bruits 
de ambours et de trompettes : car tous les saltimbanques 
e empire, tous les avaleurs de sabre, toutes les musi- 
ques ambulantes se sont dirigd sur la ville. La muni- 

cipabt6 de Leipzig engage, dit-on, pour ces jours de 
etes etd affaires, tous les musiciens qui se pitesentent, et 

les envoie jouer a la porte des hotels et des restaurants 
a 1 heure des repas. 

Le marclte auquel j’ai assists avant-hier n’est qu’un 
T ? h ° affaibh et lomtain de ces journos ntemorables. 
L aspect en est toutefois original. Lesmarchands se tien- 
nent a l’abri du soleil, sous d’immenses parasols routes 
bleus ou jaunes. Des enfants, tete et pieds nus, dirigent 
des attelages de chiens qui tirent piteusement la langue 
La, c est une vendeuse de poissons sates, de harengs de 
on, d anguilles fum^es ; ici, c’est une cuisine portative 
qui lance des bouftees de vapeur; des femmes d^vorent 
des saucisses a belles dents et boivent de la bierea pleins 
verres. Mais void le c6te lugubre : un dalage de cer- 
cueils a bon mardte. Le marchand appelle la pratique 
en battant une marche avec ses doigls sur les caisses 
vides. On peut choisir la, a l’avance, sa derntere demeure 
son dernier habit de chene ou de sapin, avec des clous 
dor^s ou de simples clous de fer. J’ai vu un vieillard s’ap- 
procher, d dinner le noin de_son mouchoir, faire tomber 
trois thalers dans la main du marchand , et s’en alter en 
emportant son cercueil sur les 6paules. 



La place du Marclte est imposante et belle , avec ses 
autes maisons graves et massives, d’une architecture 
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presque babylonienne. Quelques-unes sonl noires et en- 
fum6es comme si elles avaient subi l’6preuve du feu. 
L’hotel de ville est une construction tr&s remarquable, 
qui date de 1556. Ses fenetres sont orn6es de merveil- 
leuses grilles qui lui pretent un caractere de sombre 
puissance. On montre encore la salle ou le juge brisait 
les verges devant le condamn6 a mort, et l’endroit ou 
les femmes « qui s’6taient battues dans la rue » 6taient 
exposes dans une cage. 

La Bourse s’6l&ve derribre l’hotel de ville. 

/ C’est un pavilion dans le style rococo, avec les statues 
de Mercure, d’Apollon, de Pallas et deV<§nus surlefaite. 
Voila certes desboursicotiers bien prot6g6set qui doivent 
connaitre les metamorphoses de la mytliologie paienne ! 
Je me suis mel6 un instant a cette soci6t6; mais j’ai ren- 
contre des figures si sinistres, des habits si crasseux et 
si troues, quej’ai rapidement regagn6 la rue en 6coutant 
anxieusemenl si ma montre palpitait encore. 

J’etais a deux pas de 1’ Auerbachskcller , la « cave 
d’ Auerbach » , dans laquelle Goethe a place une des scenes 
les plus fantatisques de son Faust. On y descend par un 
escalier noir; les murs sont couverts de fresques repr6- 
sentant les exercices de magie auxquels se livra M6phisto 
en presence des etudiants qu’il y trouva attabies. 

« Je dois, dit le Diable au docteur Faust en l’entral- 
nant dans cette cave, je dois avant toute chose t’introduire 
en joyeuse compagnie, afin que tu voies comme on m^ne 
aisement bonne vie. Pour cette race, pas un jour qui ne 
soit une fete. Avec peu d’esprit et beaucoup de conten- 
tement , chacun tourne dans un cercle etroit , comme de 
jeunes chats jouant avec leur queue. Pourvu qu’ils aient 
la tete fibre, tant quel’hdte leur fait credit, ils sont joyeux 
et sans soucis. » J 
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Faust s’approche des 6tudiants qui boivcnt , leur 
souhaile le bonjour ets’assied acot6 d’eux. La conversa- 
tion s’engage. 

M6phisto offre a boire a ceux qui font 6coul6. 

« Que chacun, dit-il, choisisse un vin a son gr6. 

Moi, r 6 pond Mudiant Frosch, je demande du vin du 
Uhin. La patrie fournit encore ce qu’il y a de mieux. 

j e veux, ajoule Brander, du vin de Champagne, et 

qu’il soit bien mousseux. On ne peut pas to uj ours s abs- 
tenir des produits de Mranger, et les bonnes chosessont 
souvent si loin de nous ! Un veritable Allemand ne peut 
souffrir les Franqais, et cependant il boit leurs vins vo- 

lonliers. » 

M^phisto, qui a perc6 a l’aide d’un foret des trous dans 
le rebord de la table, fredonne ce couplet avec des gestes 

bizarres : 

La vigne porte du raisin 

Et le bouc des cornes ; — le vin 

Est sue et rosee agreable , ^ 

Le cep, bois dur comme 1 airain. 

Pourquoi le bois de cctte table 

Ne donnerait-il pas du vin ? 

Un long coup d oeil dans la nature 

Fait le miracle, je vous le jure 1 . . 

Et il ordonne a ceux qui regardent d un air d 6tonne- 
ment et de doute de tirer les tampons qu’il a places 
dans les trous de la table. 0 merveille ! levin jailht, e’est 
du johannisberg, du champagne, du tokay. Les 6ludiants 

boivent rasade sur rasade. 

Le docteur Faust veut se retirer. M6phisto le retient 
en lui disant : « Vois comme ils sont heureux ! Encore 
quelques minutes, et tu vas voir la bestiality se montrer 

dans toute sa gloire. » 

1. Traduction Henri Blaze. 
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Mais l’6tudiant Siebel a oubli6 la recommandation de 
M6phisto de ne pas r6pandre de vin a terre ; il vient d’en 
verser quelques gouttes qui se sont aussitot changes en 
flammes. « Au secours ! au feu! k l’aide ! crie-t-il. L’enfer 
s’allume ! » Pendant que Siebel et Frosch se prennent 
de querelle avec M6phisto, un autre buveur, Altmayer, 
a tir6 un bouchon de la table et une trainee de feu jaillit 
et l’atteint. 1 

Les dtudiants prennent leurs couteaux et s’6lancent sur 
MGphisto, qui les transporte en d’autres lieux en pronon- 
Qant cette incantation : 

Enchantements , illusion , 

Troublent les lieux et la raison ; 

Soyez ici et la ! 

* # ( • v . 

Ils se trouvent sur un coteau de vigne, au milieu des 
grappes de raisin et des pampres verts. 

Mais M6phisto continue avec des gestes graves : 

Erreur, laisse tomber le bandeau de leurs yeux, 

Qu’ils voient tous comment le Diable raille ! 

Puis il disparalt avec Faust, laissant les compares qui 
le tenaient par le collet 6changer cette singulifcre con- 
versation : , '• - ■ ; ! I h 

Siebel. — Qu’y a-t-il ? 

Altmayer. — Quoi? 

Frosch. — C’6tait done ton nez? 

Brander, a Siebel. — Et j’ai le tien dans la main. 

Altmayer. — Quel coup c’6tait ! On s’en ressent dans 
tousles membres. Yite, une chaise! Je tombe en d 6 fail- 
lance ! ' 

Frosch. — Non ; dites-moi settlement, qu’est-il arriv6? 
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Siebel. — Ou est le drole? Si jamais je le d^pisle, il 

• | Y‘ I 

ne sortira pas vivant de mes mains. 

Altmayer. — Je l’ai vu passer par la porte de la cave, 
a cheval sur une tonne. — J’ai les pieds lourds comme 
du plomb. (Se tournant du cote de la table.) Ma foi, si le 

vin en coulait encore ! 

Siebel. — Mensonge que tout cela ! illusion, appa- 
rence ! 

Une ancienne gravure et un vieux tonneau dont l’au- 
thenlicit6 est assez douteuse perp6tuent ce souvenir. On 
lit cette I6gende sous la gravure qui repr^senle le doc- 
teur Faust chevauckant hors de la cave sur le tonneau 
enchants : 















Doctor Favstvs zv dieser frist avs averrbachs keller geritten ist, 
avf einen fasz mit wein geschwint, welches gesehen viel mvtter 
kind. Solches durch seine svbtilne kvnsthat gethanvnd desTevfels 
lohn empfangen davon. (1525 *.) 





Nous ne saurions quitter cette rue historique sans en- 
trer encore dans une de ces vieilles maisons de commer- 
qanls du seizibme sibcle. Le Barthelshof est devant nous, 
Levant sa tourelle dans les airs. II a 6t6 bati en 1523, 
par un riche commer^ant, qui, ditla chronique, poss6dait 
une tonne d’or. Son fils 6quipa cinq chevaliers pour aller 
combattre contre les Turcs. Cette ancienne construction 
a conserves la physionomie du temps : vaste escalier, cor- 
ridors spacieux, cbambres hautes, salles qui occupent 
tout un 6tage. Les propri6taires ne construisaient pas en- 
core pour les localaires, mais pour eux. Les magasins 

1. Le D r Faust, pendant ce temps, s’est enfui hors de la cave d’Auer- 
bach, a cheval sur un tonneau rempli de vin. Des meres, des enfants Font 
vu. II se livrait a des sortileges, et cest pourquoi il a recu du diable sa 

recompense. (J52o.) 
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6taient au rez-de-chauss6e ; dans la cour, il y avait une 
table charg6e de rafraichissements pour les clients. Les 
apprentis et les commis logeaient sous le meme toit que 
le patron ; ils 6taient ti port6e de sa surveillance et de 
ses conseils. 
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Je ne pouvais quitter Leipzig sans visiter le champ de 
bataille. Son 6tendue est immense. A le parcourir tout en- 
tier, on emploierait plusieurs jours. Le solde cette grande 
plaine est mouvement6 comme une mer agit£e d’une 
temp&te 6tcrnelle. Des monticules se dressent q a et la, 
pareils a des pointes de vagues; et les villages que l’ceil 
d6couvre au loin ressemblent a une flottille de barques 
& l’ancre. Les forels font des taclies toutes noires, pa- 
reilles a des lies. On s’6tonne de ne pas voir les flots 
verts des grandes lierbes rouler encore des cadavres. 

La nuit du 15 octobre 1813, cent quatre-vingt mille 
Frangais campaient dans cette plaine. 

Quandles trois fusses blanches du prince de Schwartzen- 
berg et les quatre fus6es rouges qui 6laient la r^ponse de 
l’arm6e de Sil6sie, arrivant par lenord, de l’autre cot6 de 



Leipzi 



relomberent du ciel en pluie d’6tincelles, l’ar- 






m6e frangaise eut un frisson de joie. Enfln, on allait en 
fmir ! 

La confiance dans l’Empereur n’avait pas diminuA On 
6tait sur de la victoire. 

A la pointe du jour, les tambours battent, les clairons 

sonnenl, les vieux drapeaux d6chiquet6s par les balles, 

dans mille et une batailles,. ont comme un fr6missement 

* * 

d’impatience et d’orgueil. 

L’arm6e prend ses positions et attend. 

Elle est superbe. 
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Trois coups de canon, tir6s a intervalles 6gaux, 6veil- 
lent les 6chos. 

Un signal? • 

Oui, celui des allies prels a l’altaque. 

Dans le petit jour qui se leve, on distingue vaguement 
leurs lignes qui vont se perdre jusqu’a l’horizon. 

Aussitot mille bouches a feu misses, prussiennes et au- 
trichiennes era client la mitraille, et six cents canons 

frangais leur donnent la r^plique. . . 

C’est un vacarme d’enfer, on ne s’entend plus, on ne 
se voit plus; entre ciel et terre tlottent de longs nuages 
de fum6e semblables a des linceuls. 

Le bruit va grossissant. 

La terre tremble. A Leipzig, on croit a la fin du monde. 
Les allies marchent en avant. Le g6n6ral Kleist se di- 
rige vers Markklerberg, le prince de Wurtemberg pdsnetre 

dans Wacliau, les Autricliiens s emparent de Kolmbeig. 
Ce premier choc fait plier les Fran^ais. 

• L’Empereur s’emporte, ilvole aux endroits menaces et 
s’approclie si pres de 1 ennemi que plusieurs ollicieis de 

sa suite sont tu6s a ses cot6s. 

Les allies remplissent Wachau de leurs hourras. Mais, 

lorsqu’ils veulent en sortir, lout a coup, les hauteurs 
voisines s'allument comme des volcans. Ecrases par un 
feu d’artillerie 6pouvantable, les Russes et les Prussiens 
fuient, en abandonnant leurs canons. Us sc 1 eluent dans 

les lignes qu’ils occupaient le matin. 

Yers le soir, ils tentent un dernier assaut conlre Wachau, 
que les Frangaisont repris. Mais ils se brisent contre des 
barricades et sont poursuivis jusqu’a Guelden-Gossa. 

Si Guelden-Gossa est enlev6, les allies sont coup6s et 

rejeJAs dans les marais de Gossel. 

Les Francais font des prodiges, ils d6logent a la baion- 
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nette les Prussiens qui se sont / ’etranch£s dans les pre- 
mieres maisons; ils avancent en tuant, en marchant sur 
les cadavres, au milieu des coups de feu a bout portant, 
des cris et des hurlements des blesses. 11s sont d£ja au 
centre du village ; ils ont enlev6 une batterie de vingt-deux 
canons. Cent pas encore, et ils seront au pied de la col- 
line sur laquelle les monarques allies se sont r£unis pour 
suivre les p£rip£ties de l’affreuse bataille. 

Ils avancent toujours, plus acharn6s, plus t6m£raires, 
comme si rien ne pouvait les arreter. II n’y a plus que 
l’etang de Gossa qui les s£pare du monticule. 

Le roi dePrusse etrempereurd’Autriche se l£ventpour 
fuir. 

Mais le czar les arrete et leur dit avec calme : 

— Attendez! 

Et, se penchant vers un de ses aides de camp, il lui 
donne des ordres a voix basse, et se rassied, tranquille, 
sur sa chaise de bois enlev£e a une ferme. 

Alors onentend comme le bruit d’une avalanche qui se 

detache. 

Une grande masse noire, h6riss£e de pointes. roule 
dans la plaine avec fracas. 

Des cris sauvages d£chirent l’air. 

On dirait une l£gion de demons qui passe. 

Qu’est-ce? 

Ce sont les Cosaques du Don, qui se pr£cipitent pour 
sauver le czar. 

Le choc de cette horde qui semble vomie par l’enfer 

• a * g * * 

fait plier l’armee frangaise. Elle recule au moment oh 
les cloches de Leipzig sonnent le tocsin, — le glas des 
arm£es alli6es! 

Murat pleure de honte. L’Empereur est p&le, les dents 
serr6es, l’oeil fixe. : I 
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Guelden-Gossa a du etre abandonnA Avant la tomb6e 
de la nuit, une derniere et supreme tentative est faite 
pour- reprendre cette position perdue. Mais l’artillerie 
ennemie s’est concentre sur ce point; il est impossible 
de la dMoger. Depart et d’autre, on se batavec un achar- 
nement feroce. Le fracas de la bataille est si terrible que 
les habitants de Gossa, r6fugi6s dans les caves du cMleau, 
tombent a genoux et prient, croyant leur dernibre heure 

arriv^e. 

On se bat de nouveau sur toute la ligne. Les Frangais 
tentent un grand effort sur quelques points , ils gagnent 
du terrain. Mais Bliicber, que Napol6on n’attendait pas 
de sitot, surgit tout h coup avec des troupes fraicbes et 
renverse toutes les combinaisons et les esp^rances de 
l’Empereur. 

Cependant on se bat avec plus d’acharnement que ja- 
mais. Aprbs une lutte d6sesp6r6e de deux heures , les 
Frangais sont rejet6s de l’autre cot6 de la Partha. Et au 
moment oil le rideau tombe sur le premier acte du drame, 
huit villages brtilent, huit villages en flammes 6clairent 
de leurs sinistres lueurs la plaine jonch6e de mourants 
et de morts. 

Le lendemain, Napoleon demandaune suspension d’ar- 
mes. On la lui refusa : de tout c6t6 les allies recevaient 

des renforts. On eut dit quel’Europe s’6tait donn6 le mot 

• /“ 

pour traquer Bonaparte. 

Ney, charge de d^fendre toute la ligne depuis Holzhau- 
sen jusqu’a la Partha, se vit attaqu6 de deux c6t6s h la 
fois. II dut reculer sous les murs de Leipzig. 

Au midi, les Russes s’emparhrent de Schoenfeld. 

Marmont soutint quatre assauts et n’abandonna le vil- 
lage que lorsque toutes les maisons furent en feu. 

Enfin la trahison des Saxons d6cida du sort de la 
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deuxi&me journ6e. A l’approche des Russes, ils tournfe- 
rent leur artillerie contre les Frangais et les mitraill&rent. 

Napoldon envoya sa garde pour les cMtier, mais elle 
se choqua contre des forces quatre fois sup^rieures. . 

Le vaste cercle que l’arm6e frangaise formait autour 

m * * m * » * •- % * * ^ 

de Leipzig 6tait brisA.. ^ ^ ' 

• La nuit vint. ■ 

Napoleon ne pouvait s’arracher du champ de bataille. 

II 6tait sur une petite colline, prbs de Probsheida, il se 

* * i * * • 

chauffait a un grand feu. 

Chargd de commander la retraite , Berthier dictait la 
marr.be a ses aides de camp r6unis autour d un autre feu. 
Sur la vaste plaine rSgnait maintenant un silence s6- 

pulcral. 

Des lueurs d’incendie dclairaient l’horizon. 

L’Empereur avait fini par s’asseoir et, la t6te appuyde 
dans ses mains, il s’dtait assoupi. Un quart d’heure se 
passa. Alors, se r6veillant en sursaut, il jeta autour de 

lui un regard 6tonnd. 

Des incendies continuaient a dclairer le ciel, et, h quel- 
ques pas de lui, il apergut ses g6n6raux mornes et dd- 

sesp6r6s. 

La retraite avait commence. 

Napoleon embrassa d’un dernier regard la plaine ou 
il avait combattu deux jours entiers ; puis, montant a che- 
val, il rentra dans Leipzig, vers les dix heures du soir, au 
moment oil la ville s’emplissait de blesses, comme pour 

lui montrer l’6tendue de son ddsastre. 

Probsheida, clef des positions frangaises pendant la jour- 
n6e du 18, n’a pas conserve trace dela lutte acharnde qui 
s ’y livra. Les maisons ont un air de, coquetterie qui 
vous fait sourire : elles sont peintes en rose, et leurs jar- 
dins sont pleins de fleurs. 
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En descendant a l’auberge , pendant que mon cheval 
mangeait l’avoine, je causais avec un vieillard, contempo- 
rain de F6pouvantable bataille. 

Voici le r6cit qu it me fit de ces journ^es sanglantes : 

« J’avais dix-sept ans, je venais de quitter Probsheida 
pour entrer en apprentissage dans une fabrique a Leipzig. 
Je ne m’explique pas encore comment j’ai pu 6chapper 
a la conscription ; on prenait tout le monde, les jeunes et 
les vieux. L’Empereur arriva le 14 octobre , jour anni- 
versaire de la bataille d’I6na et d’Auerstadt. II n’entra pas 
dans Leipzig, car on se battait d6ja du cotd d’OEachau. 
Curieux de voir la bataille, je sortis avec beaucoup d’au- 
tres personnes par la porte de Grimma. Sur la hauteur, a 
une centaine de pas de cette porte, se dressait la potence , 
tout a cot6, nous vimes un militaire coiff6 d’un petit cha- 
peau sans galon, en redingote rap6e et us6e, assis devant 
une table sur laquelle 6tait d6ploy6e une carte : c’6tait 
l’Empereur. II avait fait allumer un grand feu, la tempe- 
rature 6tant humide et froide. Je m’avangai aussi pres 
que ses ordonnances me le permirent, et je 1’aperQus qui 
plantait dans sa carte des epingles de diff^rentes couleurs. 
Un aide de camp arriva qui lui remit un papier. II se leva, 
braqua sa lunette sur le Kohlgarten et sur OEachau, 
parla a ses officiers et donna des ordres d’une voix brbve. 

« L’impassibilite de sa physionomie contrastait avec 
l’agitation de ceuxqui l’entouraient. De temps en temps il 
prenait une prise dans la petite tabatifcre qu’il tenait dans 
la paume de sa main. Tout a coup un nuage de poussibre 
s’6leva sur la route : c’6tait le roi de Saxe qui avait quitt<§ 
Dresde avec sa femme el sa fille et qui venait de ce cot6. 
Le roi descendit de cheval et vint saluer l’Empereur. Les 

* , ■ ■ - - . • I 

deux souverains s’eniretinrent un instant de la mani&re la 
plus cordiale. Quand le roi de Saxe fut parti, Napoleon se 
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rapprocha du feu, poussa les tisons du bout de sa botte, 

et, croisant ses mains derri&re le dos, il resta pensif. Le 
bruit de la canonnade qui commengait k l’ouest le tira de 
,sa reverie. II retourna a sa table. 

« Le soir, il fit son entree dans Leipzig; unbataillon de 
la garde l’escortait ; ces soldats, dans leur uniforme rouge, 
la t6te perdue dans leur bonnet a poil, 6taient superbes. 

« Le jour suivant se passa dans le calme le plus absolu; 
mais les renseignements qui nous parvinrent nous appa- 
rent que les Framjais 6taient cern6s, qu’ils ne pouvaient 
plus sortir de Leipzig sans livrer une grande bataille. 
Tout le monde 6tait dans la plus vive anxi6t6 et se pr6- 
parait, en cas de bombardement et d’incendie, a sauver 
ce qu’il avaitde plus pr^cieux. Le 16, des l’aube, le canon 
gronda. La canonnade devint bientot si forte, que les vi- 
tres vibraient comme au bruit de la foudre. A dix heures ar- 
riv&rent des prisonniers russes et autrichiens, blesses pour 
laplupart. Ilsnous dirent que les allies 6taient quatre fois 
plus nombreux , que leur victoire 6tait certaine ; ils nous 
plaignaient, car Leipzig allaitprobablement&tre bombards. 

« Le 17, — c’6tait un dimanche, — tout rentra dans la 
paix du saint jour. On parla de suspension d’armes, de 
pr6liminaires de paix. Mais le 18, de bon matin, la ca- 
nonnade recommenQa de plus belle, et se prolongea jus- 
qu’a l’arriv6e de la nuit. Les coups de canon se rappro- 
chaient d’heure en heure, la fusillade faisait entendre ses 
cr6pitements de minute en minute. Je montai sur le toit 
de la fabrique ; la plaine tout entibre 6tait couverte d’un 
voile d’6paisse fum6e. A ce moment, quelque chose passa 
au-dessus de ma tete avec un sifflement qui me donna le 
frisson ; instinctivement je me baissai et je vis une che- 
min6e voisine voler en 6clats. C’6tait une bombe. Il en 
tomba encore quelques-unes dans la journ^e. 
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« Depuis deux jours les magasins etaient ferm^s, nous 
n’avions plus de pain, nous etions bien malheureux. A la 
tombee de la nuit, je remontai sur le toit; la ville dtait 
entour^e d’un cordon de feu forme par les bivouacs et, au 
loin, on voyait des villages qui brulaient. — Le lendemain, 
en descendant dans la rue, j’entendis des gens qui criaient, 
affoies : « La retraite ! la retraite ! » Non, je n’oublierai ja- 
mais cette scene: dans la rue de Grimma (aujourd’hui 
rue de l’Universite), l’infanterie, la cavalerie, l’artillerie, 
les caissons, les chariots de provisions, les voitures d’t 
bulance, les chars charges de femmes et d’enfants, les 
troupeaux de betail, les vivandibres avec leur petite 
charrette, tout cela se pressait, s’entassait, hurlait et se 
lamentait ; c’etaient une confusion et un tumulte affreux. 
Et les heures succedaient aux heures, avec une rapidity 
brusque, et les coups de fusil et de canon se rappro- 
chaient de plus en plus ! Les allies etaient aux portes de 
la ville. Le prince de Hesse-Hambourg attaqua la porte 
de derribre ; Bennigsen, celle de Grimma; Laugeron, 
celle de Halle. Les allies prirent egalement d’assaut les 
jardins ; chaque haie etait devenue un retranchement et 
un rempart pour les Frangais, qui se defendaient jusqu’a 
la derniere cartouche. A onze heures et demie, les pre- 
mieres troupes alliees p6n£trbrent dans la ville ; les habi- 
tants ouvrirent aussitdt leurs portes et agiterent des mou- 
choirs blancs aux fenetres ; puis tout le monde descendit 
dans la rue : jeunes et vieux, femmes et enfants poussaient 
des hourras et des vivats, et Ton s’embrassait en versant 
des larmes de joie et en b6nissant le Seigneur Dieu. Sur 
la place du Marche, etait align6 un bataillon de troupes 
saxonnes qui avait depose les armes ; les ofhciers n’avaient 
plus que leurs mouchoirs en main ; les allies passbrent 
devant eux en les insultant. Lorsque les trois monarques- 
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d^bouchkrent sur la place, le roi de Saxe se montrasurle 



seuil de la Maison royale pour les saluer. Les vainqueurs 



% 

rkpondirent froidement, puis dktournkrentlatkle. Quelques 



heures aprks, on annongait au roi qu’il 6tait prisonnier. 



« A ce moment, j’appris que le pontdu faubourg Saint- 



Pierre, le seul qui restkt ouvert aux Frangais, avait sautk. 



Au milieu du vacarme de la canonnade, je n’avais pas en- 



tendu l’explosion. On disait que des centaines de soldats 



avaient prkf6r6 se jeter a la nage dans l’Elster plutot que 



d’etre faits prisonniers. La plupart s’6taient noy6s. 11 y 



avait de tels monceaux de cadavres que le courant ktait 



arrkt6. Le prince Poniatowski, bless6 par une balle au 



4 * 0 • 

bras gauche et au c6t6, s’6langa a cheval dans la rivikre; 



il ne put atteindre l’autre rive et disparut sous les yeux 



de ses soldats. Son cadavre ne fut retrouv6 que le 24 oc- 



tobre, aquatre heures de l’aprks-midi ; on le deposaau rez- 



de-chauss£e de la maison du pScheur Christian Meissner, 



au numkro 66 du Branstaedter-Steinweg. 



« Pouss6 par la curiosity , je descendis de nouveau du 



c6t6 de la porte de Grimma. Le spectacle que je vis ktait 



navrant. Quelle chose horrible que la guerre ! Dans une 



mare de sang, des cuirassiers frangais gisaient ktendus 



les bras en avant, les mains crisp^es; l’artillerie avait 



0 ^ 

passk sur leurs chevaux dont les boyaux sorlaient ; plus 



loin, une charrette de vivandiere ktait sens dessus dessous : 



la vivandibre avait fait le coup de feu, elle 6tait lk, ren- 



vers6e entre les roues de sa charrette, un pistolet d’argon 



a la main, percke a la gorge d’un coup de lance. Cette 



femme, avec son joli bonnet de police, son j upon tricolore, 



w w 

son pantalon rouge et sa jaquette ensanglant^e, m’a long- 



temps poursuivi en rkve. Je la regardais, et mon coeur 



battait k grands coups, lorsque j’entendis un gkmisse- 



ment non loin de moi. C’ktait un grenadier ktendu dans 
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une rigole : il avait le crane fendu, il demandait a boire. 
Je courus dans une maison voisine chercher un verre 
d’eau : les escaliers 6taient encombr^s de cadavres ; les 
Frangais s’v 6taient d6fendus en d6sesp6rdss, ils avaienttird 
des fenetres sur les Prussiens. Quand je revins avec mon 
verre, le pauvre diable avait pass6 l’arme a gauche. 

« La nuit s’avangait, je rentrai par le Parc. Tout a coup, 
je me sens saisi par derri&re et jet6 a terre ; un soldat 
russe me tenait par les 6paules, un autre par les jambes, un 
troisieme m’otait mes bottes. Ils m’enlev&rent ma redin- 
gote, mon gilet, mon pantalon; la chemise allaity passer, 
quand l’id6e me vint de crier de toute la force de mes pou- 
mons : « Alexandre 1 Alexandre ! » Ils eurent peur et s’enfui- 
rent. Je n’6tais heureusement plus qu’a quelquespas de la 
fabrique ; je me glissai dans ma chambre sans etre apergu. 

« Le lendemain, on r6quisitionnaune salle de la fabrique 
pour y enfermer des Frangais prisonniers. C’6taient des 
officiers. Ils faisaient piti6, ils n’avaient pas mang6 depuis 
deux jours. Nous ne savions que leur donner. On ne pou- 
vait se procurer ni pain, ni viande, ni legumes. Je montai 
dans la chemin6e d6crocher du lard. Ils s’en r6galbrent. 

« Le 20 octobre, des camarades voulurent m’emmener 
avec eux sur le champ de bataille. De tout cot6 on voyait 
des monceaux de soldats morts, que les maraudeurs 
avaient d6pouill6s de leur uniforme, de sorte qu’on ne 
distinguait que par la couleur de leurs cheveux les Fran- 
gais des Russes, des Autrichiens et des Prussiens. Des 
bandes voraces de corbeaux s’abattaient sur les chevaux 
tu6s ; l’atmosph&re 6tait chargee de miasmes putrides. 
On ne pouvait pas respirer. Je ramassai un sabre et un 
plumet tricolore, et je revins en hclte sur mes pas. 

« Les lazarets et les hopitaux 6taient remplis de bles- 
ses; on dut en loger dans les maisons particuli&res, j usque 
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dans les galelas. Le froid 6tait yif et la mis&re si grande 

qu’on n’avait pas meme un peu de paille ou coucher tous 
ces malheureux. , 

« II y avait lant de cadavres restes sans sepulture autour 
de la ville, qu’une 6pid6mie de typhus 6clata. II mourait 
tant de monde qu’on ne rencontrait que des gens en deuil. 
Le soir, on descendait par les fenetres ceux qui 6taient 
morts, et le lendemain, un tombereau passait qui les re- 
cueillait, et les conduisait a la fosse commune. Un jour, 
je voulus suivre ce lugubre convoi. Je me mis en route 
avec deux des employes de la fabrique ; mais a peine 
etimes-nous march6 dix minutes, qu’il nous sembla qu’un 
sold at frangais, dont la tete penchait sur une roue, avait 
remu6 les levres. Nous en times 1’ observation au conduc- 
. teur. II arreta ses chevaux, donna deux grands coups de 
b6che sur la nuque du soldat, puis nous dit en riant: « S’il 
n’6tait pas mort, il Test pour sur maintenant. » Nous 6tions 
p<iles, et nous nous regardions : nous aurions voulu 6tre 
des hommes pour strangler ce monstre ! Quelques jours 
plus tard, jevis qu’on ne traitait gufcre plus humainement 
les habitants de Leipzig; on attachait les morts par les 
pieds avec une corde, et on les tralnait hors des maisons. 

« Que notre pays soit pr6serv6 du renouvellement de 
pareilles horreurs ! que le ciel nous preserve d une vic- 

toire des Frangais, car ces choses-la appellent toujours 
la vengeance ! » • 

La-dessus, le petit vieux acheva le verre d’eau-de-vie 
que je lui avais offert. 

— Avez-vous visits, me demanda-t-il en se levant ii 

l’aide de son b&ton, la pierre de Napoleon, le Napoleon- 
stein ? ; . ■ • ; v ■ 

“ % 1 - * i •» 

— Pas encore, r6pondis-je. 

. — Je yais yous indiquerJe chemin. 
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Nous travers&mes le village. Des femmes arrosaient 
des choux a l’endroit ou les batteries frantjaises avaient 
vomi la mort ; des pigeons roucoulaient sur les toits qu’avait 
d6vor6s l’incendie, des moineaux nichaient dans les trous 
que les boulets avaient laiss6s dans les murs des jardins, 
et des papillons, tout joyeux de vivre, voletaient sur l’ancien 
champ de carnage, 6maill6 de coquelicots, qui tachaient 
l’herbede gouttes de sang. 

— C’est la-bas, a gauche, me dit le vieillard. Yous de- 
vezvoir le monument d’ici, vous avez de meilleurs yeux 
que moi. 

— En effet, je distingue une pyramide de pierre. 

— On l’a 6rig6e en 1 857 , a l’endroit meme oil se trouvait 
le moulin qui servit de quartier g6n6ral a l’Empereur pen- 
dant la journ^e du 18 octobre. C’est la que, accabl6 de fa- 
tigue , il s’endormit sur une chaise , a la fin de la bataille. 
Murat le r6veilla pour lui dire que l’artillerie n’avait plus 
de munitions. L’Empereur promena encore un regard tran- 
quille autour de lui, et, impassible, ilordonna la retraite. 

Je pris cong6 de mon guide et je m’en allai a travers 
champs. 

Le Napoleonstein, ou monument de Napol6on, se com- 
pose d’un grand cube de granit rougealre, sur lequel on 
voit le chapeau I6gendaire de l’empereur, une 6p6e, un 
telescope, une carte d’op6ration. 

Sur une des faces du monument, on lit ces quatre lignes : 

HIER WEILTE NAPOLEON 

IN 18 OCTOBER 1813 

DIE KiEMPFE DER VCELKERSCHLACHT 

BOBACHTENDE ’. 

1. Ici, Napoleon observa, le 18 octobre 1813, les combats de la bataille 
des peuples. 
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Et sur l’autre, inscription annexionniste : 



DER HERR 

1ST DER RECHTE KRIEGSMANN 



HERR 

1ST SEIN NAME 



Le monument est entour6 d’une grille qu’un vieil in- 
valide, conscrit en 1813, vous ouvre en vous demandant 
l’aumdne. 

Dans cette Prusse victorieuse, dans ce pays des mil- 
liards, B6lisaire vous tend partout son casque. 

* 1 .A ^ * 

• « — * • *ij- Vi & ** 

i. Le Seigneur est le veritable guerrier, le Seigneur est son nom 




* J Wtx£r f C 



(Le volume qui complete celui-ci est intitule : les Curiositis de I’Alle ■ 
magne dn Sud. — Librairie Ch. Delagrave, meme collection.) 
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